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Pour Benjamin



Avertissement


Cette histoire se déroule dans un temps relatif et non un temps absolu.

Elle se passe précisément dix ans, jour pour jour, après l’instant où vous ouvrirez ce roman et commencerez à le lire.







Tout est en évolution permanente.

Mais il arrive un temps où le changement devient soudain plus rapide, plus brusque, plus spectaculaire.

Le bourgeon compact se transforme en fleur épanouie.

La chenille s’extirpe de son épaisse gangue sombre et se mue en papillon léger et multicolore.

L’adolescent devient un adulte.

Une peuplade ne vivant que dans la peur, l’égoïsme et la violence, se transforme en civilisation consciente et solidaire.

Cette métamorphose s’effectue souvent par spasmes, contractions, douleurs.

Lorsqu’elle est achevée, il ne reste plus qu’une vieille enveloppe vide accrochée à une branche d’arbre, des souvenirs pénibles associés à des photos jaunies, des drames notés dans des livres d’histoire, des ruines et des musées, autant de vestiges dérisoires d’un monde archaïque.

Et l’être transmuté peut s’envoler vers le soleil pour faire sécher ses ailes neuves.

Cependant, à mesure qu’approche le temps de la Métamorphose, surgissent des forces visant à l’empêcher de se réaliser. Celles-ci émanent de tous ceux qui craignent la transformation vers l’inconnu et préfèrent la stagnation, voire le retour en arrière.

Il ne faut pas sous-estimer ces forces de blocage.

Tout d’abord parce qu’elles s’avèrent souvent majoritaires, ensuite parce qu’elles sont plus puissantes, car mieux enracinées, que les forces évolutives.

L’envie de rester dans le monde ancien est rassurante. La crainte d’avancer est naturelle. Pourtant, s’il refuse de changer, l’organisme se sclérose, étouffe dans sa vieille peau, sans révéler son vrai potentiel.

Quand un individu arrive à élargir son champ de vision dans le temps et dans l’espace, il est naturellement tenté de souhaiter sa propre métamorphose, mais aussi celle de tous les êtres qui l’entourent.


Encyclopédie du Savoir Relatif et Absolu,
Edmond Wells, Tome VII.













Acte 1

L’âge de l’aveuglement




1.

Les humains peuvent-ils évoluer ?

Parfois ils m’inquiètent.

Dois-je les aider ou les laisser livrés à leur sort ?

Je ne peux pourtant les abandonner car j’ai un grand projet pour eux.

Pour cette mission précise, il faudrait que j’en choisisse quelques-uns, parmi les plus imaginatifs et les moins craintifs.

Un ou deux, pas plus, en général cela suffit pour entraîner les autres.

Mais comment les trouver ? Ils sont tellement nombreux.

Et puis, si je me trompe, si je tombe sur des maladroits… Je connais leur capacité de nuisance.

Rien que ce matin, des inconscients ont fait exploser une de leurs bombes atomiques expérimentales sous ma peau !

Elle était plus puissante qu’à l’accoutumée.

Ils ne se rendent pas compte des dégâts que cela provoque en moi.

Et après, ils s’étonnent que je réagisse.




2.

FLASH SPÉCIAL : À 9 h 23 ce matin, les plaques continentales du fond de l’océan Indien se sont craquelées et le frottement a provoqué en surface un tremblement de terre d’une amplitude de 9,1 sur l’échelle de Richter. Le séisme a été suivi d’une vague de trente mètres qui s’est propagée jusqu’à dix kilomètres à l’intérieur des terres. Nous appelons tout de suite notre correspondant sur place, Georges Charas.

– Georges, vous qui avez tout vu, pouvez-vous nous raconter ce qu’il s’est passé exactement ?

– Depuis l’hélicoptère, j’ai en effet assisté au drame. C’est comme un monstre aquatique qui a déferlé sur la côte pakistanaise. Un mur vert sombre recouvert d’une écume argentée s’est abattu tel un torrent furieux sur Karachi, la capitale économique du Pakistan, arrachant les immeubles et les petites maisons comme s’ils étaient en papier mâché. Je peux vous dire, Lucienne, le spectacle était terrible. Les populations jaillissaient dans les avenues, se précipitant dans leurs voitures. Les pauvres, ils ne sont pas allés bien loin. Les véhicules ont été stoppés par les embouteillages. Leurs occupants ressortaient précipitamment de leurs inutiles coquilles d’acier. Ils couraient. Des colonnes de fuyards chargés de valises et d’enfants filaient entre les voitures immobilisées. Mais la déferlante aquatique progressait sans que rien ni personne puisse l’arrêter. C’était un spectacle horrible. Des milliers de personnes ont été rattrapées, noyées, écrasées, submergées. Les voitures qui flottaient étaient percutées par des bateaux tournoyants, des bus tordus, des trains crevés, des réverbères pliés, des morceaux de toits. Karachi n’est plus qu’une ville noyée dans des eaux boueuses.

– Merci, Georges. Je viens d’apprendre que les secours internationaux s’organisent pour venir en aide aux sinistrés. Selon les officiels pakistanais, il y aurait déjà entre 10 000 et 20 000 victimes. Nous vous tiendrons au courant des événements au fur et à mesure de leur évolution.




3.

Voilà, c’est passé.

Je n’ai pas cessé d’améliorer mes « frissons ».

Pourtant je manque encore de précision.

Ce ne sont pas les humains de ce territoire-là que je visais.

Il fallait frapper bien plus au nord-ouest, là où a eu lieu leur dernière explosion atomique souterraine.

Bon, ça a dû quand même leur donner à réfléchir.

Suis-je trop dure avec eux ?

Il faut que j’en choisisse un ou deux et que je leur inspire mon grand projet.

Comment les trouver dans cette masse grouillante d’individus ?

Je dois d’abord m’apaiser, oublier temporairement cette idée de mission à confier à quelques humains et me reposer.

Mais que se passe-t-il ? Quelque chose me pique dans mon pôle Sud. Est-il possible qu’ils essaient déjà de se venger ?

Non. Ils n’ont même pas pris conscience de mon existence en tant qu’être vivant, alors comment pourraient-ils vouloir me punir ?









Expédition en Antarctique



4.

La tête en carbure de tungstène incrustée de diamant vient de transpercer une couche dure de la croûte terrestre.

L’extrémité du trépan de la foreuse, ne rencontrant plus de résistance, s’enfonce d’un coup comme un tournevis dans du bois tendre.

En surface, dans l’enfer blanc et glacé de l’Antarctique, fouettés par les vents sifflants, les trois scientifiques de l’Expédition Charles Wells sont groupés près du derrick de dix mètres de hauteur qu’ils ont patiemment assemblé.

Les moteurs remontent en grinçant les lourdes tiges d’acier qui ont troué toutes les couches sédimentaires du sol.

Sur les écrans de la foreuse s’affichent les premières mesures.

Une poche d’air a été détectée à exactement 3 623 mètres de profondeur.

Sous les regards indifférents d’un groupe de manchots, les trois humains démontent un par un les palans de la foreuse, dégagent l’appareil et se penchent au-dessus du trou béant. La tête de carbure a ouvert un orifice d’un mètre de diamètre, suffisant pour laisser passer les scientifiques.

Ils lancent de longues échelles souples en câble d’acier dans le trou.

Emmitouflés dans leurs épais anoraks orange, les trois explorateurs s’enfoncent dans les ténèbres.

Éclairées par les lumières blanches des grosses torches électriques, mais aussi par les lueurs jaunes, à faisceau réduit, des lampes des casques, les entrailles de la terre se révèlent autour d’eux, luisantes et tortueuses.

Deux des trois silhouettes qui s’enfoncent dans les profondeurs ne sont pas des spéléologues, mais des paléontologues.

Ils sont venus là pour vérifier une hypothèse du plus âgé des trois, le professeur Charles Wells, qui a donné son nom à cette expédition. Celui-ci estime que régnait jadis une température plus clémente au pôle Sud et qu’il y avait une vaste forêt de conifères où vivaient probablement des dinosaures.

Cette hypothèse avait d’ailleurs été corroborée par la découverte, dans les années 1980, grâce au satellite Radarsat, d’un lac sous-glaciaire de deux cent cinquante kilomètres de long sur cinquante kilomètres de large, à trois kilomètres de profondeur près de la station russe Vostok. En février 2012, une sonde russe était ensuite parvenue à percer une ouverture jusqu’au lac proprement dit, mais celle-ci, de quelques centimètres à peine, n’avait permis que de ramener des échantillons de minerais et de glace.

Aujourd’hui le trou est suffisamment large pour permettre aux trois humains de pénétrer sous la croûte.

Si la vie a un jour proliféré en Antarctique, le professeur Wells est persuadé que, en toute logique, ce lac devrait en avoir conservé des traces fossiles.

Après avoir sollicité en vain les instances publiques pour obtenir des subventions, le célèbre savant a finalement trouvé un sponsor privé qui a consenti à financer son audacieuse expédition. Un industriel en produits surgelés dont la marque s’étale en grosses lettres blanches et noires sur son anorak orange : « GELUX Surgelés », au-dessus de la devise de l’entreprise : « Les meilleures viandes conservées dans le froid aux prix les plus bas. » Une chaîne de télévision lui a alors commandé un documentaire et fourni une cameraman, à la condition qu’il placarde sur son casque et ses gants : « CANAL 13, la chaîne des voyages de l’extrême ».

La journaliste Vanessa Biton, caméra au poing, se place toujours à l’arrière pour filmer le professeur Charles Wells et son assistante la jeune chercheuse Mélanie Tesquet. Tous trois descendent avec prudence, progressent vers les profondeurs, le long de leurs échelles souples lâchées dans l’obscurité. 3 623 mètres de descente verticale qui nécessite des pauses tous les mille mètres.

Enfin, les semelles de leurs bottes touchent une surface plane.

Les faisceaux lumineux fouillent les ténèbres, révélant peu à peu une vaste caverne.

– Le lac Vostok…, murmure Vanessa Biton.

Une étendue liquide miroite sous la lueur des lampes-torches.

– Vous aviez raison, professeur, ce n’était pas une légende, il y a bien un lac souterrain sous la banquise de l’Antarctique, reconnaît Mélanie Tesquet.

Ils avancent sur les berges du lac qui scintille de reflets turquoise et mauves. La température est à peine plus élevée qu’en surface et leurs souffles se transforment en colonnes de vapeurs blanches. Stalactites et stalagmites encerclent l’ovale parfait du lac qui prend des nuances bleu marine et violet.

– On se croirait dans une bouche, remarque la jeune journaliste en éclairant les longues protubérances pointues de glace blanche semblables à des dents.

– Le plafond ressemble à un palais. Et ce lac pourrait être sa salive, approuve l’assistante du savant.

Ils progressent à grands pas.

Sur les parois, ils découvrent des traces de fossiles végétaux, mousses et fougères.

– Il y avait bien de la vie ici, confirme-t-elle.

Ils poursuivent leur exploration et trouvent des fossiles animaux : gastéropodes et lamellibranches. Mélanie Tesquet en détache quelques-uns au burin. Elle les photographie puis les place sous son microscope électronique portable.

– C’est une espèce de trilobite qu’on ne trouve que dans des régions tempérées. Voilà qui confirme votre hypothèse, professeur : jadis la température était clémente en ce lieu.

À mesure qu’ils avancent, ils découvrent d’autres mollusques incrustés dans la paroi, essentiellement des escargots aquatiques, des crustacés et des vers.

– Ils sont énormes, constate Mélanie. Je n’ai jamais vu d’ammonites de cette taille.

Ils longent la berge du lac, éclairent, photographient, filment, prélèvent des morceaux de roches qu’ils analysent aussitôt. Le professeur Wells, pour sa part, privilégie son cher carnet sur lequel il prend fébrilement des notes.

– Eh bien, nous ne sommes pas venus pour rien, professeur, annonce l’assistante. Nous pouvons remonter et annoncer cette découverte au monde.

La journaliste approche et filme le carnet en gros plan.

– Du papier et un crayon comme les anciens scientifiques, remarque la jeune femme. Ça a un côté si « suranné ». Je ne savais pas qu’un scientifique de pointe comme vous utilisait encore de tels outils.

Le savant ne répond pas, note quelques phrases, puis range son carnet et marche.

– Professeur ! Professeur ! Ne vous éloignez pas trop, nous ne pourrons jamais explorer toutes les berges. Il faudra revenir avec plus de moyens, clame son assistante.

Mais l’homme en anorak orange s’est immobilisé, la lampe-torche braquée dans une direction bien précise.

– Par là ! lance-t-il.




5.

Qu’est-ce qu’il leur prend de me transpercer dans mon pôle Sud, si loin de leurs regroupements de populations ?




6.

C’est un tunnel perpendiculaire à l’axe du lac.

Sous l’éclairage de leurs lampes, la roche apparaît par endroits veinée d’ocre, de rouge et de rose.

Les trois explorateurs suivent sur un kilomètre une pente douce qui aboutit à une seconde caverne tout aussi haute que la première, mais plus étroite.

Un fin brouillard gris recouvre le sol. Entourées de vapeurs opaques, des roches aiguës surgissent dans les faisceaux lumineux.

– Après la cavité de la bouche, celle de l’estomac ? suggère Vanessa Biton tout en continuant de filmer.

– … ou du cœur, renchérit Mélanie Tesquet en éclairant une zone du plafond parcourue de nervures noires compliquées et chatoyantes.

Charles Wells promène le pinceau de sa torche et s’arrête soudain sur un élément incongru : une protubérance blanche et fine, surgissant de la brume rasante. Légèrement arrondie, elle s’élève à plusieurs mètres de hauteur.

– C’est quoi ? demande la journaliste, intriguée.

– C’est trop courbe pour être une stalagmite, reconnaît l’assistante.

Ils s’approchent et éclairent la forme étrange entourée d’un halo de vapeurs.

– Cela n’a rien de minéral, ni de végétal d’ailleurs, affirme Mélanie.

Le professeur Wells articule :

– Ce n’est pas une stalagmite, c’est un os d’animal. On dirait une… côte. Une côte de plusieurs mètres de long.

Les respirations se font plus rapides.

– Une « côte » ?

– Qui appartient à mon avis au squelette d’un dinosaure, annonce le savant avec une excitation mal contenue.

Il frotte de son gant la pellicule de givre et explique aux deux femmes son hypothèse.

– Nous pouvons imaginer que des sauriens ont vécu ici. Ils se seraient cachés sous terre pour se protéger de l’environnement devenu hostile en surface. Peut-être après un changement de température ou de gravité.

L’assistante du professeur Wells fait glisser au sol le cercle de lumière de sa torche électrique et constate que cette côte énorme appartient à une série d’autres côtes tout aussi démesurées formant un sternum, lui-même accolé aux vertèbres d’une colonne vertébrale reliée à une sphère osseuse assez semblable à un crâne.

– Je crois que ce n’est pas un dinosaure, annonce-t-elle.

Le faisceau mouvant, faisant glisser les ombres, semble donner vie aux cavités orbitales de ce crâne démesuré.

– À vrai dire, ça n’a même pas l’air d’appartenir à un reptile, murmure Mélanie. J’ai l’impression que c’est plutôt… un grand singe, ou bien un primate.

– C’est un humain, mais un humain d’une taille colossale, complète son collègue.




7.

Cette fois, ils ont creusé vraiment très profondément.

Ils sont bien à trois kilomètres sous ma peau.

Que vont-ils faire maintenant ?




8.

La journaliste Vanessa Biton filme la demi-sphère formée par le sommet, le front et les arcades sourcilières du crâne préhistorique.

Les deux scientifiques photographient l’étrange squelette sous tous les angles, puis décident de poursuivre leur exploration de cette caverne souterraine. Ils découvrent un second squelette humanoïde de la même taille que le premier. Là encore tous les os sont intacts, parfaitement conservés par le froid, à peine recouverts de givre.

La bouche de Charles Wells est maintenant agitée de tics nerveux qui expriment une joie mal contenue. Il s’essuie d’un revers de main les poils blancs de sa moustache et de sa barbe.

– Si c’est bien ce que je pense, nous tenons enfin la preuve qu’il existait, en des temps lointains sur cette planète, une autre espèce humaine aux dimensions titanesques.

Mélanie sort un pointeur de mesures laser et lit le chiffre qui s’affiche sur l’écran.

– De la tête aux pieds, il mesure 17,1 mètres de long, annonce-t-elle.

– La hauteur d’un immeuble…, glisse Vanessa. Comment est-il possible que des humanoïdes aient été dix fois plus grands que nous ?

La journaliste filme la découverte pendant que la scientifique photographie la scène avec son propre appareil sous différents angles. Le professeur Wells couvre son carnet de signes, de notes, de petits croquis et de points d’interrogation.

Mélanie vient le rejoindre.

– À quoi pensez-vous, professeur Wells ?

– Il me tarde que mon fils apprenne cette découverte.

– Votre fils ? Vous êtes en Antarctique et vous pensez à votre fils ?

– Il se prénomme David. À 27 ans, c’est un passionné de biologie. Nous sommes une famille de chercheurs, mon grand-père était un spécialiste des fourmis. Mon fils David est plutôt dans les réductions de plantes, les bonzaïs, mais désormais, après cette découverte…

Il pointe le crâne de l’extrémité de son stylo.

– … la surenchère scientifique va être difficile.

Mélanie Tesquet n’apprécie pas le ton prétentieux du savant. Depuis leur départ, elle l’entend user de superlatifs comme s’il devait sans cesse se vanter de son audace, de sa chance et de son talent.

– C’est le défi de toutes les générations : surpasser l’œuvre de la précédente, dit-elle. Ce géant est probablement le vestige d’une humanité disparue ; nous sommes le présent et votre fils est le futur. Il fera forcément mieux que nous. On peut toujours faire mieux que ses parents.

Charles Wells essuie son front et poursuit comme s’il n’avait pas entendu.

– David va enfin connaître une vérité jusque-là ignorée. Désormais, lui, toute sa génération et les suivantes apprendront dans les livres d’histoire qu’avant l’humain moderne existaient ces colosses de dix-sept mètres.

Il a prononcé ces paroles avec solennité, puis pour ses deux collègues d’expédition, il précise :

– En fait, nous venons de découvrir qu’une espèce humaine inconnue a précédé l’« Homo sapiens » actuel.

– Comment pourrait-on la nommer ? demande Vanessa en leur tendant le micro.

Charles Wells hésite, note plusieurs formules sur son carnet pour ne pas les oublier, barre celles qui lui déplaisent puis il articule :

– … « Homo gigantis » ?




9.

Quand les humains creusent si profondément, c’est toujours pour la même raison.

Me pomper mon pétrole.

S’ils savaient que cette substance… est mon sang, mon indispensable sang noir.

Et ils me le volent toujours pour la même raison.

Pour s’agiter.

Je n’ai jamais vu une espèce qui remue autant.

Avec mon sang noir dont ils remplissent les réservoirs de leurs avions, leurs bateaux, leurs camions, leurs voitures, leurs motos, leurs tondeuses à gazon, ils grouillent encore plus vite dans tous les sens.

Pour atteindre quel objectif ?

Le plus souvent, pour revenir à leur point de départ. C’est une espèce fébrile. Ils m’arrachent ce que j’ai de plus précieux pour le transformer en agitation inutile. Ils ne comprennent pas que si j’ai ce liquide sous ma peau, ce n’est pas par hasard.

Mon sang noir a une fonction bien précise.




10.

Les stalactites alentour ruissellent de gouttes d’eau cristallines qui semblent autant de larmes.

Les trois explorateurs en anorak orange ont l’air minuscules face aux deux squelettes géants découverts dans cette caverne à plus de trois kilomètres de profondeur sous la surface de l’écorce terrestre.

L’assistante du professeur déploie un appareil de mesure et, après avoir doucement gratté la côte avec un burin électrique, elle obtient un fragment qu’elle place dans un tube. Elle allume l’écran, effectue quelques réglages, lance les procédures d’analyse puis annonce :

– Selon la mesure au carbone 14, ces Homo gigantis sont âgés… tenez-vous bien… de huit mille ans !

Le professeur Wells se penche vers le rond de lumière blanc qui éclaire les os plats et larges.

– Les éléments du squelette sont en tout point similaires, toutes proportions gardées, à ceux de notre humanité.

– À en juger par la forme des bassins, il s’agit à droite d’une femelle et là, à gauche, d’un mâle.

– Venez voir, professeur, lance Vanessa. Par ici !

La jeune journaliste de Canal 13 a frotté la paroi de la caverne et découvert sous le givre des formes sculptées qui se distinguent nettement des motifs chaotiques de la roche.

– Pas de doute, constate Charles Wells, cela a été gravé par des mains.

Vanessa continue de frotter la paroi dans le halo de sa lampe-torche et dévoile peu à peu une longue fresque.

– Assurément, c’est un bas-relief.

Un œil apparaît sous le frottement de son gant.

– Ils ont voulu se représenter eux-mêmes…

– Ils ont sculpté des scènes avec des personnages en situation, comme dans une bande dessinée, murmure à son tour Mélanie.

D’un geste pressé, elle sort de son sac à dos un chalumeau à gaz. Elle place un embout triangulaire plat et, ayant allumé l’appareil, applique l’extrémité sur le givre protégeant la fresque.

Les scènes en relief libérées de leur film transparent sont enfin exposées aux regards des trois explorateurs.

– Quelle finesse ! s’exclame-t-elle. On dirait que cela a été sculpté avec un burin très fin, capable de creuser la pierre comme un laser.

Ils reconnaissent des visages, des torses, des groupes d’individus qui accomplissent des gestes de leur vie quotidienne et évoluent dans des décors variés.

– Cela semble raconter une histoire complète avec un début, un milieu et une fin, suggère Vanessa.

Le professeur Wells se rapproche encore, éclaire, palpe, enfonce son ongle dans les rainures de la pierre.

– Ils ont voulu relater l’histoire de leur civilisation. Ils ont décrit qui ils étaient pour qu’on ne les oublie pas et qu’on sache ce qu’il leur est arrivé.

Mélanie Tesquet commence à photographier une à une les cases, de droite à gauche, à partir de ce qui semble le début de la fresque.

Vanessa augmente la portée de sa lampe-torche, active le micro et appuie sur le bouton d’enregistrement. Aussitôt les trois lettres rouges REC apparaissent dans son viseur.

– Professeur Wells, en exclusivité pour les téléspectateurs de Canal 13, la chaîne des voyages extrêmes, pourriez-vous nous expliquer ce que l’on distingue sur ces parois ?

– À en juger par ces scènes gravées dans la roche, la civilisation de ces Homo gigantis serait plus ancienne que toutes celles connues à ce jour. Il y a plus de huit mille ans, ils savaient accomplir ce que les autres civilisations de taille « normale » n’ont découvert que bien plus tard.

La jeune chercheuse, soucieuse de ne pas être en reste, se place devant l’objectif et précise :

– Selon ces fresques, il semblerait que ces géants avaient la capacité de nager longtemps sous l’eau. Sur cette image, on les voit plonger avec des baleines en profondeur.

– Si l’on en juge par le volume de la cage thoracique, ils devaient avoir une énorme capacité pulmonaire, autorisant de longues apnées, reprend le professeur Wells.

– Et là, regardez ! On dirait une scène d’opération chirurgicale.

Tout en enregistrant les voix des chercheurs, Vanessa filme scrupuleusement chaque séquence de la fresque comme si elle voulait s’assurer qu’en multipliant les images, elles ne puissent être contestées par aucun esprit sceptique.

Le professeur Wells commente :

– Ici, il semble qu’ils évoquent des catastrophes naturelles. Regardez ces détails, il n’y a pas de doute : le premier grand bouleversement qu’ils ont dû subir est d’origine aquatique, un tsunami. On voit bien que c’est une vague très haute qui submerge toutes les habitations.

– Le Déluge ? questionne la journaliste.

– Probablement « leur » déluge. À voir cette gravure, celle-ci, et celle-ci, il aurait recouvert l’île où ils habitaient, et forcé les survivants à fuir sur des navires qu’on aperçoit.

L’assistante du professeur désigne un autre pan de roche.

– Regardez, là ! On dirait une carte très précise où l’on reconnaît les cinq continents. Et d’après le trajet de leurs vaisseaux, on voit bien qu’ils ont débarqué sur la côte du Mexique, au niveau du Yucatán, et aussi en Afrique du Nord, au niveau du Maroc.

– Ils auraient donc traversé le continent africain d’ouest en est jusqu’en Égypte, complète Charles Wells en montrant un chemin en pointillé gravé dans la roche.

– Et là, sur ce dessin… on voit qu’ils seraient rentrés en contact avec des hommes dix fois plus petits qu’eux….

– Enfin les hommes normaux… Nous quoi, précise-t-il. Ou tout du moins nos ancêtres.

Les trois explorateurs poursuivent leurs investigations, découvrant sous leur chalumeau de nouvelles images.

– Si l’on en croit ces scènes, leur Déluge, en les chassant de leur île, les aurait forcés à vivre avec nos ancêtres, poursuit Charles Wells. Là, on voit qu’ils instruisent les populations locales, qu’ils leur apprennent à écrire et qu’elles les vénèrent.

Vanessa fait la mise au point pour avoir une netteté parfaite.

– Alors, mademoiselle Tesquet, ces hommes de taille phénoménale pourraient donc être à l’origine de l’écriture, découverte précisément à cette époque, c’est-à-dire il y a huit mille ans ? questionne-t-elle.

– C’est en tout cas ce que racontent ces fresques. Il semblerait que ce soit également valable pour la médecine. Sur cette gravure, on distingue bien des laboratoires et des hôpitaux où ils soignent les gens.

– Et là, les géants apprennent aux petits hommes l’astronomie, ajoute le professeur Wells.

Les trois explorateurs avancent et, à mesure que fond la pellicule protectrice de givre, leurs mains caressent et leurs esprits interprètent les images en relief qui se révèlent à leurs regards fascinés.

– Ici ! Venez voir ! s’écrie Mélanie. Cette scène confirme que les petits hommes les considéraient comme des dieux. Les géants leur apprenaient à construire des monuments et notamment des pyramides.

– Comme c’est étrange… Les pyramides semblent pour eux des émetteurs radios qui amplifient leurs ondes cérébrales, précise Wells. Les géants d’Égypte arrivaient ainsi à communiquer avec leurs frères géants du Mexique par… pyramides interposées.

Les deux savants se lancent dans une surenchère d’hypothèses sur le sens à donner aux scènes gravées qui se dévoilent.

– C’est probablement pour cela que le panthéon égyptien est composé de dieux géants, explique-t-elle.

– De même que le panthéon mexicain, souligne-t-il.

– Et le panthéon grec. Platon, dans son Timée, en parle. Il prétend qu’il existait à l’ouest, au-delà des rives d’Europe, une île peuplée de géants à la technologie particulièrement avancée : l’« Atlantide ». Cette île aurait connu un déluge. Cela correspond parfaitement aux bas-reliefs que nous découvrons actuellement. Ce que nous ignorions, c’était que les Atlantes mesuraient dix-sept mètres de haut.

– Leur intelligence était peut-être proportionnelle au volume de leur cerveau, avec forcément un plus grand nombre de neurones.

Les trois explorateurs photographient et filment posément les cases une à une.

– Regardez ici, poursuit Mélanie. Ces scènes montrent que les « petits » hommes respectent de moins en moins les géants. On dirait qu’ils se révoltent contre leurs dieux et, finalement, les combattent.

Elle fait fondre la glace superficielle, puis éclaire des scènes de batailles où des petits guerriers affrontent des adversaires géants.

– Selon ces représentations, au début, les plus grands ont facilement l’avantage.

– C’est la victoire des Titans dans la guerre des dieux de la mythologie grecque, rappelle Charles Wells.

– Cependant, regardez cette image avec le soleil voilé par les nuages et la neige qui tombe.

– Le climat change. Deuxième grande catastrophe après le déluge : une brusque glaciation. Cette baisse de température aurait joué en défaveur des géants, explique-t-il.

– Étant plus grands, ils avaient une plus large surface d’épiderme exposée au froid.

– Vous pensez qu’ils s’enrhumaient ? questionne Vanessa.

– En tout cas, ils étaient affaiblis. Regardez cette partie des fresques. C’est clair. Ils semblent malades. Ils auraient été vaincus, puis peu à peu chassés de tous les continents par les petits hommes, signale Mélanie.

– C’est Ulysse achevant le dernier cyclope dans l’Odyssée d’Homère, ajoute Charles Wells.

– Ou le dieu viking Thor luttant contre les géants Jötunn.

– David contre Goliath. On pourrait en citer des centaines. Dans toutes les mythologies, on retrouve cette situation avec nos ancêtres qui combattent les géants et en triomphent.

Les trois explorateurs sont impressionnés par les images précises retraçant ce drame ancien.

– C’est à mon avis la troisième catastrophe qui explique leur disparition, poursuit Wells. Après le déluge qui les noie, après le froid qui les affaiblit, la guerre contre les petits hommes qui veulent s’émanciper achève de les anéantir.

Le paléontologue fait signe à Vanessa de s’approcher.

– Regardez, certains de ces Homo gigantis fuient sur des bateaux et abordent des îles où ils auraient obligé les petits humains à leur vouer un culte.

– Ces statues géantes sont nettement reconnaissables.

– Bon sang, à voir l’emplacement sur la carte, il n’y a aucun doute, c’est l’île de Pâques !

Les trois lampes-torches fouillent nerveusement les bas-reliefs représentant les géants en train de forcer des hommes à les représenter sous forme de sculptures grandeur nature pour les vénérer.

À nouveau, le flash de Mélanie claque.

– Les derniers géants tentent de survivre comme ils peuvent mais survient alors la quatrième catastrophe, poursuit Charles Wells.

Le faisceau de la torche caresse la fresque et l’on voit des géants effrayés observant quelque chose devant eux. L’image est coupée net par une cloison minérale.

– Ce rocher a dû tomber après qu’ils eurent terminé de graver leur histoire. La suite du feuilleton est cachée derrière ce mur de pierre.

Les trois explorateurs sont face à la paroi recouverte de glace qui, par effet de miroir, leur renvoie leur propre reflet. Ils frappent de toutes leurs forces avec leurs piolets, fendillant à peine l’obstacle.

Déjà le professeur Wells a sorti de son sac à dos une perceuse et commence à attaquer la paroi lisse et brillante.

La mèche se tord.

– C’est dur comme du métal. Nous allons devoir employer les grands moyens pour faire tomber l’ultime voile qui nous cache la vérité sur l’histoire passée.

Le savant s’agenouille et extrait précautionneusement de son sac plusieurs bâtons de dynamite. Il les dispose au bas du mur.

– Professeur Wells, ne croyez-vous pas qu’il y en a trop ? demande Vanessa tout en filmant.

– Il faut au moins ça pour attaquer une roche aussi récalcitrante.

Ils reculent et se plaquent au sol, mettant leurs paumes sur les oreilles pour protéger leurs tympans.

L’homme tourne le bouton du détonateur.
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Cette fois, je les ai bien sentis.

Ils utilisent un explosif pour aller plus vite. Ils vont probablement ensuite mettre leurs derricks et leurs affreuses pompes pour aspirer mon sang noir.

Ils m’énervent.

Pourtant, ils ont aussi leurs propres parasites suceurs de sang, les moustiques, et ils ne sont pas tendres avec eux. Alors pourquoi je les épargnerais ?

Il est temps que je les informe sur ce qu’ils sont vraiment : « Des locataires temporaires. »
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Le miroir est brisé.

Les murailles de la caverne continuent de répercuter l’écho de la déflagration. Des craquements sinistres résonnent dans les plaques de glace du plafond rocheux. Le sol émet lui aussi un grincement sinistre, puis tout se stabilise. Les fumées se dissipent et les particules en suspension retombent, dévoilant une nouvelle grotte.

Les trois explorateurs s’avancent prudemment.

– Voilà donc la quatrième catastrophe qui a frappé leur civilisation, déclare Vanessa.

Ils éclairent l’image qui représente une sorte de boule surgissant des nuages.

– On dirait un… astéroïde, murmure-t-elle.

– Le choc aurait modifié la gravité, avantageant encore plus les petits humains au détriment des derniers géants, confirme Mélanie.

– Comme les quatre cavaliers de l’Apocalypse de saint Jean, quatre fléaux ont détruit leur civilisation, dit le professeur Wells. À voir ces bas-reliefs, on pourrait même penser que le texte de saint Jean, que l’on considère comme une prophétie touchant « notre » futur, parlait en fait de « leur » passé. J’ai toujours été fasciné par ce texte mystérieux et poétique, où quatre cavaliers – un blanc, un rouge, un noir, un vert – surgissent de l’horizon pour détruire l’humanité.

– Regardez la gravure, là, précisément. Il semblerait qu’après le choc de l’astéroïde, trois géants aient survécu par miracle, annonce Mélanie en désignant une case de la fresque. Trois survivants qui se seraient réfugiés ici et qui, pour être certains de ne pas être retrouvés par les petits hommes qui les traquaient, se sont enfoncés à 3 623 mètres sous la glace jusqu’au… lac Vostok.

– Les trois derniers Homo gigantis…, survivants d’une civilisation très évoluée mais anéantie par quatre catastrophes ravageuses, murmure Charles Wells qui ne peut quitter des yeux les gravures.

– On dirait que durant leur long exil sous la surface du pôle Sud, ces géants ont décidé de raconter l’histoire de leur civilisation disparue, conclut Mélanie.

– Ils ont dû mourir de faim, de froid ou de vieillesse.

Vanessa interrompt sa prise de vue.

– Attendez, quelque chose ne va pas dans votre hypothèse. Sur la fresque, ils sont censés être trois dessinateurs survivants et nous n’avons trouvé que deux squelettes. Peut-il y en avoir un qui s’est complètement effrité ?

– Et les deux autres seraient demeurés intacts ? Non, ce n’est pas envisageable, reconnaît Mélanie.

Pendant ce temps, Charles Wells fouille chaque recoin d’obscurité avec sa lampe-torche pour visiter les anfractuosités et les lézardes.

– Une autre question, poursuit Vanessa, satisfaite d’avoir pris de court les deux savants, pourquoi se sont-ils donné tant de mal pour graver une bande dessinée à cet emplacement et à cette profondeur ? La chance qu’elle soit découverte est à peu près… nulle.

Le professeur Wells sourit.

– Ils ont fait ça pour nous.

– Comment ça « pour nous » ?

– Je pense qu’ils se doutaient qu’un jour certains humains, plus audacieux, plus curieux, plus opiniâtres que les autres parviendraient ici. Ils voulaient que ceux-là apprennent la vérité.

Ils se taisent, le regard rivé sur la dernière scène représentant le géant en train de graver l’image qui le représente lui-même… en train de graver la dernière image. L’effet de mise en abyme est saisissant.

Charles Wells ayant sorti son carnet et son stylo, coincé sa torche électrique dans sa bouche pour éclairer devant lui, note à toute vitesse plusieurs idées qu’il redoute d’oublier.

– Les Homo gigantis étaient très intelligents et pourtant ils ont disparu. Où ont-ils échoué, selon vous, professeur Wells ? demande Vanessa en replaçant son œil dans le viseur de sa caméra.

– Ils n’ont pas fait les bons choix, répond à sa place Mélanie.

– Et si, tout simplement, on considérait qu’ils n’ont pas eu de chance ? Une météorite, c’est juste la fatalité, objecte la journaliste.

– Ils auraient dû s’adapter. Le principe même de l’évolution repose sur une succession de catastrophes qui forcent une espèce à muter. Les survivants sont ceux qui s’adaptent. Les petits hommes ont trouvé la voie d’évolution adaptée aux circonstances, aussi dramatiques soient-elles. Pour preuve, nous, les descendants des petits hommes, nous existons aujourd’hui, et pas eux.

Charles Wells continue de noter des idées sur son carnet alors que Mélanie développe sa théorie face à l’objectif.

– La météorite a peut-être modifié la gravité de la Terre, les handicapant du fait de leur taille, un peu comme ce qui est arrivé quelques millions d’années plus tôt pour les dinosaures. C’est seulement une malchance défavorisant les grands et avantageant les petits.

Le professeur Wells ne la contredit pas. Il continue de griffonner une multitude de phrases sur son carnet. Puis il rabaisse sa capuche, révélant mieux sa longue chevelure ainsi que sa barbe blanche, sort d’une poche une mignonnette d’alcool comme s’il avait besoin de ces végétaux liquéfiés et fermentés pour digérer l’ampleur de sa découverte et se concentrer sur ses implications.

– Quand même… Bon sang… Quelle découverte ! Ça va lui faire drôle quand il va savoir, murmure-t-il.

– Vous pensez encore à votre fils ? demande la journaliste.

– Personne ne voudra nous croire, reconnaît Mélanie. Personne. C’est trop déconcertant… des géants… une civilisation de géants… probablement plus avancée que nous… quelle gifle aux historiens, aux archéologues, et même aux religions ! Dire que la plupart de celles de l’Antiquité appelaient « dieux » ces Homo gigantis… Cela explique tellement de mystères du passé.

Charles Wells absorbe une nouvelle lampée de son breuvage.

– Ils seront bien forcés de nous croire ! Il y a mes notes et puis le film de Vanessa et vos photos, rétorque-t-il. Je peux vous garantir que, dans quelques jours, tous les journaux ne parleront plus que de ça. Nous ferons la une des actualités. Puis ce sera la ruée vers l’Antarctique et son lac Vostok. Des centaines de chercheurs déferleront ici. Et lorsqu’ils découvriront les deux squelettes géants et cette fresque fantastique, ils seront bien obligés de réviser tous les manuels d’histoire et de préhistoire. Qu’ils le veuillent ou non, il y avait bien, il y a huit mille ans, une humanité de géants avant la nôtre. Comme il y a eu des dinosaures avant les lézards.

– Je connais le milieu scientifique, dit la jeune femme avec une moue sceptique, vous et moi ne sommes que peu de chose face aux académies et aux certitudes anciennes. Quant aux photos et vidéos, ils trouveront forcément un moyen de les remettre en question.

– Ils n’auront pas le choix. Ils viendront ici même et ils constateront. Ils seront contraints de changer de point de vue. Parce que c’est la vérité.

Vanessa pose sa caméra et dégage son sac à dos.

– Bon, moi je suis affamée. Cela vous gêne si l’on fait une pause déjeuner ?

– Nous ne sommes pas pressés, dit Charles Wells. Ce lieu a attendu huit mille ans pour délivrer son secret, il peut attendre encore quelques dizaines de minutes supplémentaires. Si vous n’avez pas trop froid, évidemment.

Mélanie allume un réchaud sur lequel elle pose une casserole et commence à verser l’eau de sa gourde et le contenu des sachets de nourriture lyophilisée saveur saumon à l’oseille et poulet basquaise.

– Il n’y a pas plus rigide que vos collègues, cher professeur, vous le savez, dit-elle. Sans parler de leur jalousie envers vous.

– Ils changeront, eux aussi ils « muteront ».

– Vous vous bercez d’illusions. Dès qu’on abordera le sujet, ils nous riront au nez. Je les entends déjà nous ridiculiser.

– Le public nous soutiendra.

– Le public n’est pour eux qu’une masse d’ignares. Et qu’importe le soutien du public si vous avez contre vous tous vos pairs !

– Je crains qu’elle n’ait raison, professeur, intervient la journaliste. Nous avons intérêt à être très prudents. Même avec les preuves visuelles, vous risquez de passer pour un fou ou un escroc.

– Ah ! Vous aussi vous vous y mettez, mademoiselle ?

– Je connais les ricanements qui entourent certains sujets comme l’Atlantide ou même le Déluge, alors si vous y ajoutez des géants et une civilisation avancée disparue…

Les deux femmes affichent des airs sceptiques.

Ils dévorent des biscuits trempés dans le café bouillant.

– Bon sang, après une telle découverte, nous n’allons pas baisser les bras ! Les mentalités peuvent changer. Moi, je crois au contraire que nous serons reconnus pour avoir révélé un grand mystère.

– Vous êtes optimiste.

– Qu’est-ce que des images face à des siècles de préjugés ? dit Mélanie.

– Et nos prélèvements de pierres et de glace ?

– Ils seront remis en question. De nos jours, alors qu’il y a des fossiles, même la théorie darwinienne a moins de succès que la théorie créationniste. Si cela peut vous rendre plus humble, professeur, je vous rappelle qu’une majorité d’instituteurs dans le monde enseignent aux enfants que Dieu a créé l’homme.

– Où voulez-vous en venir ?

– Nous aurons contre nous les savants ET les croyants !

– Et la fresque ? Il y aura bien des gens qui viendront ici après nous.

Mélanie hausse les épaules et range les fioles dans un sac. Charles Wells, irrité par ces remarques, sort son carnet et son stylo et commence à rédiger un texte. Il écrit et réécrit chaque phrase comme s’il préparait un discours, tandis que les deux jeunes femmes l’observent.

Il s’arrête et boit une longue rasade de whisky, veut reboucher sa mignonnette, mais le bouchon roule au sol. Il se penche pour le ramasser et se fige, le regard fixe.

– Je… Je crois bien… que j’ai trouvé le dernier géant.

Il se met à quatre pattes et, de la manche de son anorak, frotte la pellicule de givre qui voile le sol.




13. Encyclopédie : Apocalypse


Du grec apo et calypsis, le mot « apocalypse » signifie littéralement : « enlèvement du voile ».

Plus tard traduit par « révélation » ou « mise à nu de la vérité », ce terme est devenu synonyme de « fin du monde » car on considère que l’homme n’étant pas capable de voir la vérité (cachée derrière le voile de ses propres illusions et de ses mensonges), sa révélation lui sera fatale.

Edmond Wells,
Encyclopédie du Savoir Relatif et Absolu (reprise du Tome V).
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Sous la glace, ils distinguent une masse beige.

Le paléontologue se rue sur sa lampe-torche. Le faisceau lumineux s’éparpille en millions d’éclats scintillants au cœur de la glace bleutée. Il ôte ses gants et frotte maintenant le sol des deux mains.

À travers la transparence de la glace, l’homme issu du fond des âges est parfaitement intact. Il mesure plus de 15 mètres, a de longs cheveux blancs, une barbe. Il porte des vêtements usés.

– On dirait…, murmure Vanessa.

– Quoi ?

– Le Père Noël, ou Dieu…

– Ce n’est qu’un vieil homme à barbe blanche très longue, tempère Mélanie.

De son côté, le professeur Wells ne cache pas sa jubilation.

– La voilà, notre preuve irréfutable. Ça, mesdames, personne ne pourra le contester, ce n’est pas un artefact.

– Il faut prélever un peu de cette chair conservée intacte sous la glace pour faire une analyse ADN. Enfin, nous allons savoir quelle était la biologie de ces pré-humains.

Toujours armée de son petit chalumeau, la jeune scientifique fait fondre la glace au niveau du visage puis, ayant dégagé la bouche du géant, elle avance avec une spatule et prélève quelques cellules épithéliales à l’intérieur des joues.

Sous l’objectif du microscope électronique, les tissus s’avèrent parfaitement indemnes.

Elle renouvelle l’opération et place le résidu dans son appareil de mesure au carbone 14.

– À voir le noyau des cellules de cet Homo gigantis, il est mort très âgé, déclare-t-elle.

– Quel âge ? demande la journaliste avec empressement.

– Vous ne me croirez pas. Selon les premières données, mes appareils sont formels, cet homme n’a pas loin de mille ans.

– C’est Mathusalem, murmure le professeur Wells.

– Peut-être que les auteurs de la Bible connaissaient leur existence et ont voulu nous en parler. Vous voyez, la Bible n’est pas notre ennemie, au contraire, elle confirme nos recherches. La vie au-delà de cinq cents ans, tout le monde pensait que c’était une légende alors que c’était la vérité, s’émerveille Vanessa.

– Mille ans ? Étonnant que tout chez eux soit lié au nombre 10, remarque le professeur Wells. Les géants sont dix fois « plus ». Ils sont dix fois plus grands que nous. Ils vivent dix fois plus longtemps.

Le savant note cette observation sur son calepin ainsi que plusieurs idées que cela lui inspire. Satisfait, il le range avec la carte mémoire de son appareil photo dans un sac étanche placé dans la poche intérieure de son anorak « GELUX ».

La jeune chercheuse effectue de nouveaux prélèvements pour découvrir les caractéristiques de l’ADN du géant, soudain son nez la pique et elle éternue.

– Vous avez dû prendre froid, remarque la journaliste.

L’assistante se mouche puis reprend son travail.

– À force de traîner sous des températures bien au-dessous de zéro, à tripoter des spécimens de fossiles congelés, il ne faut pas s’étonner de ce genre de petit désagrément, tente de plaisanter la scientifique.
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Que font-ils là ?

Qu’est-ce qu’ils manigancent dans mon pôle Sud ?

Il faut que je les stoppe net, que j’agisse de manière très localisée.

Comment frissonner dans un seul coin de ma peau ?

Avec de la concentration, je dois pouvoir y arriver.
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Il tremble. Le professeur Charles Wells sort de son sac à dos le matériel d’excavation pour dégager le corps de sa gangue de glace. Les trois explorateurs commencent à creuser autour du corps du géant gelé.

Mélanie est saisie d’une quinte de toux si violente qu’elle doit s’arrêter un instant.

– Ça va, Mélanie ? Vous avez avalé de travers ?

– Ce n’est rien, cela va passer, parvient-elle à articuler.

La journaliste filme.

– Professeur Wells, croyez-vous que notre civilisation pourrait elle aussi disparaître ?

– Qui sait ? À l’époque, ces géants devaient également se croire invincibles.

Il désigne l’homme sous la glace.

– … et pourtant il a suffi d’un simple caillou venu de l’espace.

À cet instant précis, une grosse stalactite se détache du plafond et transperce le lac gelé.

Un grondement se répercute dans toute la caverne. Le sol se met à trembler.

La température ambiante monte d’un coup. Les trois explorateurs s’élancent vers les parois pour éviter les lances transparentes qui pleuvent et sifflent autour d’eux. Vanessa ne peut s’empêcher de penser que ces stalactites sont les dents de la bouche qui se referme sur eux pour les broyer.

Ils se plaquent contre la roche.

Une nuée de vapeur s’échappe du fond de la gorge minérale à l’autre bout de la caverne. La chaleur devient étouffante.

– Il doit y avoir une coulée de lave toute proche, s’écrie le savant tentant de comprendre ce phénomène soudain.

Comme pour confirmer son hypothèse, la gorge vomit une sorte de mélasse fumante. Une coulée de magma en fusion se répand dans le lac gelé, le faisant bouillir instantanément. Le feu et la glace se mélangent et la température continue de grimper.

– Par là ! hurle Vanessa en désignant au fond de la caverne une niche qui pourrait s’avérer un abri providentiel.

Ils galopent, mais la croûte de glace du lac se fend de plus en plus. Une fissure craque sur toute sa longueur dans un bruit de tissu qui se déchire.

Les trois explorateurs sentent le sol se dérober sous leurs pieds.

Charles Wells n’a pas le temps de se raccrocher à la berge, il glisse et tombe. Il se débat, tente de garder la tête hors de l’eau, mais un tourbillon puissant l’entraîne vers le fond du lac. Il est avalé dans un goulet étroit qui a un effet de siphon aspirant, similaire à celui d’un évier de lavabo.

Derrière lui, Vanessa et Mélanie sont à leur tour emportées dans cet intestin rocheux.

Heureusement, leurs épaisses tenues isothermes sont conçues pour résister aux températures extrêmes. Le courant les propulse vers un toboggan souterrain qui se transforme en labyrinthe. Les petites lampes placées sur leurs casques éclairent par intermittence les parois qui défilent.

Le professeur Wells est en tête. Emporté par l’eau vive, il fonce dans un goulet large sans possibilité de ralentir. Son anorak est éraflé en frottant contre les arêtes de la roche. Soudain surgit face à lui une muraille avec un orifice au diamètre trop étroit pour le laisser passer en entier. Il sait qu’à la vitesse où il fonce il ne pourra l’éviter.

Sa bouche s’ouvre. Ses yeux s’écarquillent de terreur. Instinctivement, il tend les mains en avant comme pour se protéger.










Promotion « évolution »
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Le corps est pulvérisé.

Le sang forme une marque pourpre qui s’étale à partir du thorax, laissant transparaître une bouillie composée d’un mélange de viscères et de pattes.

David Wells essuie sa main. Le moustique qui le narguait a enfin été mis hors d’état de nuire. Il la frotte contre l’étoffe de son mouchoir blanc et disperse ce qui reste de la dépouille du gêneur. David Wells déteste les moustiques.

Il inspire amplement, franchit le seuil monumental de l’université de la Sorbonne et parvient face au portail de chêne verni. Salle « Darwin ». Une pancarte indique : « Pour les candidatures au concours sur l’évolution, entrez sans frapper. »

Il a un peu le trac.

Il regarde sa montre. 10 h 58.

La convocation est pour 11 heures. D’habitude avec un W comme initiale de son nom, il arrive à 8 heures et passe en dernier, mais, pour une fois, sa convocation est prévue pour le moment le plus probable de son passage.

Il tourne la poignée. La salle est immense, tapissée de boiseries avec une fresque au plafond représentant l’évolution. C’est une longue procession qui voit défiler l’amibe, le poisson, le batracien, le lézard, le lémurien, les singes, puis les hommes qui se redressent jusqu’à porter des gilets en fourrure d’ours, puis des pantalons de cuir, puis des jeans, puis des tenues de cosmonautes. Tous semblent envier celui qui les précède et mépriser celui qui les suit.

Sur les murs s’affichent les portraits des grands professeurs qui ont marqué l’histoire de l’université. Les premiers sont vêtus à la mode de la Renaissance et brandissent des instruments de leur époque. Puis, au fur et à mesure que le temps se déroule, leurs vêtements changent, de l’apothicaire barbier en robe et chapeau pointu au scientifique en blouse blanche brandissant sa tablette digitale. Les plus anciens sont peints sur de grands tableaux, les plus récents apparaissent sur des photographies couleurs et en relief.

Face à David Wells, sur une estrade élevée, sont alignés les neuf jurés.

Une femme grande, à l’allure jeune, chignon serré et lunettes d’écaille, occupe le centre. Elle semble présider le jury. Devant elle, son nom est inscrit sur une tablette : Christine Mercier.

Autour d’elle siègent des personnes plus âgées. À l’extrémité gauche, l’une d’elles s’est endormie et ronfle doucement dans l’indifférence de ses collègues. À l’extrémité droite est installée une deuxième femme. Il ne l’avait pas distinguée tout de suite car elle est très petite, juchée sur une chaise spécialement surélevée. Elle tripote en permanence son smartphone, semblant y lire les messages qui s’y succèdent.

David Wells s’avance.

Sous les hauts vitraux latéraux, une soixantaine de jeunes gens assis affichent des mines inquiètes. Ils serrent leurs dossiers sur leurs genoux. À droite, trois jeunes relisent fébrilement leurs notes avant de se présenter aux jurés.

– Suivant ! lance Christine Mercier. Candidat 67. Docteur Francis Frydman. « Projet Androïde : pour une conscience artificielle des robots ».

Discrètement, David Wells rejoint les trois candidats à l’écart et s’assied, attentif.

Francis Frydman est un jeune homme pâle et boutonneux avec d’épaisses lunettes et des chaussures à semelles de crêpe. Il explique succinctement qu’il vient de la faculté de robotique de Montpellier. S’il est sélectionné, il pense pouvoir faire franchir une étape déterminante aux machines : la perception de la notion de « Moi ».

Ce serait, selon lui, le passage de l’« intelligence artificielle », qui n’est qu’une capacité de calcul, vers la « conscience artificielle », qui est une aptitude à différencier son individualité du reste du monde.

– Quand les robots androïdes auront conscience d’eux-mêmes, ils pourront devenir des ouvriers capables d’initiatives personnelles, des serviteurs parfaits. Ils pourraient alors former un prolétariat nombreux et peu cher, ce qui aiderait à résoudre un certain nombre de problèmes économiques et sociaux. On pourrait les programmer pour leur enlever toute velléité de rébellion ou de grève. Grâce à leur conscience du Moi, ils seraient créatifs et pourraient même développer des idées personnelles, sans avoir pour autant de revendications. Les avantages sans les inconvénients.

– Et s’ils délirent ? questionne un juré.

– Il faudrait inventer une psychologie, une psychiatrie et une psychanalyse spécialement adaptées pour contenir leur nouvelle conscience d’eux-mêmes et les questions qu’ils risquent de se poser. Pour mon mémoire, je comptais aller au centre de haute technologie de Séoul, en Corée du Sud, pour travailler sur les premières populations de robots intelligents et leur faire franchir le cap de la conscience.

– Séoul ?

– En effet, c’est là que se trouvent les robots les plus perfectionnés du monde. Les Coréens ont une nette avance, que ce soit dans les puces, les écrans, les circuits ou la mécanique robotique.

Un silence suit, et l’on entend juste le juré endormi ronfler. Les autres se consultent, s’échangent des petits mots sur des feuilles volantes, puis sans regarder le candidat dans les yeux, la femme au chignon reprend la feuille avec la liste et annonce :

– Merci, docteur Frydman. Suivant. Candidat 68. Docteur Aurore Kammerer. « Projet Amazones : pour un renforcement du système immunitaire par des hormones féminines. »

La jeune femme se lève avec beaucoup de grâce et prend place face aux neuf jurés. Ses cheveux châtains sont coupés court, elle porte un pantalon noir, une veste jaune et une chemise noire qui lui donnent une allure masculine à peine adoucie par une broche en forme d’abeille dans les mêmes couleurs.

– Je viens de la faculté de médecine de Toulouse et ma spécialité est l’endocrinologie. J’ai découvert que vivaient au sud-est de la Turquie, à la frontière de l’Iran, les dernières tribus d’Amazones. Elles se nomment elles-mêmes les « femmes-abeilles » et pratiquent le culte de ces insectes. Grâce au miel, mais aussi à la gelée royale de la reine des abeilles et à la propolis, ces femmes sont parvenues à élaborer une pharmacopée originale qui semble très efficace car elles ont un taux de maladie bien au-dessous de la moyenne. Elles ont, en outre, des hormones différentes des nôtres, comme si elles étaient mutantes. Je pense que l’ingestion d’hormones féminines d’abeilles y est pour beaucoup. Elles sont actuellement persécutées en Turquie et en Iran et si elles disparaissent, leurs connaissances seront oubliées. Je me propose d’aller les étudier sur place pour analyser leur sang et recueillir leurs connaissances en chimie organique.

La femme au chignon veut noter une phrase avec son stylo, mais celui-ci ne marche pas. Elle le secoue puis finalement emprunte celui de son voisin.

– Merci, mademoiselle Kammerer. Dernier candidat. Numéro 69. Docteur David Wells. « Projet Pygmée : l’évolution par le rapetissement ».

Le jeune homme s’avance pour se placer face aux jurés.

– Je suis titulaire d’un doctorat de la faculté de biologie de Paris et spécialisé dans l’étude de l’influence du milieu sur la physiologie humaine et animale. Mon projet tourne autour du phénomène de réduction de la taille des espèces. Selon moi tout va en se miniaturisant : les dinosaures se sont transformés en lézards et les mammouths se sont transformés en éléphants. Jadis, les libellules mesuraient jusqu’à 1,50 m d’envergure, maintenant elles mesurent 15 cm. Plus près de nous, les loups se sont transformés en yorkshires et les tigres en chats siamois.

La femme de petite taille marque une moue de désintérêt complet pour ce sujet pourtant censé la concerner au premier chef.

– Et l’on pourrait aussi citer les végétaux, poursuit David. Jadis certains séquoias atteignaient jusqu’à cent mètres de hauteur. Désormais, c’est le règne des arbustes de dix mètres en moyenne. Récemment, on a découvert que les blattes ont rapetissé pour circuler dans la tuyauterie des maisons modernes. Enfin, dans le domaine des objets : les voitures deviennent plus petites pour s’adapter aux encombrements des villes, les ordinateurs tendent à se miniaturiser, même la surface moyenne des appartements se restreint du fait de la surpopulation des mégapoles.

– C’est cela, votre sujet ? questionne la femme au chignon. Vous voulez « rapetisser le monde » ?

Quelques jurés se retiennent de pouffer.

– Pour mon mémoire, je souhaite réaliser un reportage en Afrique, plus précisément en République démocratique du Congo, sur les traces des derniers pygmées. Ceux-ci sont considérés comme arriérés sous prétexte qu’ils sont les descendants de l’espèce humaine la plus ancienne connue à ce jour. Or, j’ai trouvé une étude qui montre qu’ils ont développé des résistances inexpliquées aux piqûres de moustiques, responsables de la transmission de la dengue et du chikungunya. Ils résistent beaucoup mieux à la malaria, à la maladie du sommeil, à la dysenterie. Et je voudrais, tout comme ma collègue précédente, me rendre sur place pour analyser leur sang. J’espère ainsi comprendre pourquoi leur immunité est plus développée que celle des humains dits « civilisés ». Et peut-être voir si, loin d’être des humains du passé, les pygmées ne seraient pas des humains du futur.

Un long silence suit. Les jurés se regardent entre eux. Enfin la femme naine prend la parole.

– Hum, monsieur Wells, vous êtes bien le fils du professeur Charles Wells ? Le Charles Wells parti dans cette expédition si médiatisée dans le pôle Sud ?

– Heu… en effet.

– Nous avons entendu les actualités. Désolée. Nous espérons qu’ils retrouveront votre père.

David Wells ne bronche pas.

Christine Mercier vérifie si son stylo marche, griffonne une phrase et lui fait signe qu’il peut rejoindre les autres sur les chaises placées à gauche. À ce moment, le juré qui dormait se réveille d’un coup et approuve ce qui a été dit.

Les chercheurs ayant présenté leurs projets attendent le verdict. Christine Mercier consulte ses huit collègues puis se lève et fait face aux candidats.

– Vous êtes la première promotion de cette nouvelle section de la Sorbonne spécialisée dans l’étude de l’« Évolution future de l’humanité ». C’est une matière que nous testons mais que nous tenons à promouvoir. Un diplôme de doctorat sera d’ailleurs bientôt proposé et l’évolutionnisme pourrait s’avérer une nouvelle voie scientifique à part entière. Vous êtes tous des diplômés de haut niveau, vous venez tous de grandes écoles ou d’universités reconnues, et vous avez suivi des cursus différents, mais tous, vous partagez l’envie fondamentale de comprendre « où l’on va ».

Les jeunes gens approuvent.

– Ce concours est un moyen pour nous de promouvoir cette nouvelle science. Vous êtes soixante-neuf candidats proposant soixante-neuf projets originaux. Parmi vous, nous sélectionnerons les trois finalistes qui recevront une bourse afin de réaliser leur mémoire sur le terrain de leur choix. Bien entendu leur voyage et tous les frais seront financés à 100 %.

Une rumeur de satisfaction circule parmi les postulants.

– Mais tout d’abord, je tiens à vous rappeler certaines règles. Ici, à la Sorbonne, nous sommes une maison de tradition. Derrière cette université, ô combien chargée de souvenirs, mille ans d’histoire de la science nous regardent. Ce lieu est le temple du savoir et de la connaissance. Aussi, notre principal critère de choix des trois finalistes sera : « ce qui pourra améliorer la vie des générations futures ». À présent, je vous demande d’attendre ici. Dans une heure, nous aurons fini de délibérer et nous vous annoncerons le nom des trois lauréats de cette première promotion « Évolution ».

David Wells observe ses concurrents. À sa droite un chercheur ouvre une chemise cartonnée sur laquelle est écrit : CANDIDAT 21. Docteur Gérard Saldmain. Projet : « Fontaine de jouvence », sous-titré « Pour que les humains vivent plus de 200 ans ». Pour illustrer la jaquette, un vieillard lance sa canne en l’air en riant. Plus loin, un autre chercheur tient une chemise où est inscrit CANDIDAT 03. Docteur Denis Ledélezir. Projet « Clonage sans peur », sous-titré « Pour choisir ses enfants et reproduire à l’infini les meilleurs ». En illustration : une photo du même fœtus souriant reproduit douze fois.

David scrute plus longuement la jeune femme du projet des Amazones. Il a l’impression de l’avoir déjà vue quelque part. Elle lui retourne son regard appuyé, alors il baisse les yeux.

La phrase de la jurée naine lui revient en mémoire. « Nous avons entendu les actualités… désolée… nous espérons qu’“ils” retrouveront votre père. » Il sort son smartphone, l’allume et utilise la fonction télévision pour obtenir les dernières actualités sur la chaîne d’information continue.
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FOOTBALL – Le championnat du monde de football va bientôt commencer à Rio de Janeiro et déjà le monde entier a les yeux fixés sur la grande ville brésilienne. Plus de 1 200 journalistes sont arrivés sur place et plusieurs chefs d’État ont annoncé qu’ils feraient le déplacement pour soutenir leur équipe nationale. Selon l’entraîneur de l’équipe de France, les joueurs n’ont jamais été aussi motivés et le capitaine Narcisse Diep s’est montré très confiant. Le tirage va permettre à la France d’affronter dans sa pool des pays qu’il juge très faciles à battre.

CATASTROPHE DU PAKISTAN – La catastrophe de Karachi aurait déjà fait entre 15 000 et 20 000 morts et disparus. La capitale économique du Pakistan a été entièrement détruite par un séisme suivi d’un tsunami dévastateur. Les premiers secours sont arrivés sur place et commencent à déblayer les avenues envahies par la boue. La population qui a pu fuir a été installée dans des camps de fortune. Retrouvons tout de suite notre envoyé spécial Georges Charas. Dites-moi, Georges, comment ça se passe sur le terrain ?

– Karachi est désormais une ville dévastée, une ville fantôme, une ville écrasée. L’Inde voisine a été le premier pays à fournir une assistance et à accueillir la masse des réfugiés. On sait qu’il y avait de grandes tensions politiques et militaires depuis les attentats à la gare de Bombay et ceux de la place du marché de New Delhi, que le gouvernement indien attribue aux groupes extrémistes entraînés par les services secrets pakistanais. Mais à l’heure de la catastrophe, l’Inde s’est montrée solidaire et ce drame pourrait servir la réconciliation entre les frères ennemis. Mais deux inquiétudes demeurent : tout d’abord la peur d’un deuxième tremblement de terre qui serait l’écho du premier, et ensuite la crainte des épidémies qui pourraient se propager dans les camps de fortune. Pour ne rien arranger, les pluies de mousson qui tombent à verse ne font que compliquer la circulation des avions de l’aide humanitaire internationale.

– Merci, Georges. Passons aux autres titres de l’actualité.

IRAN – Après les élections dont la régularité est fortement remise en cause par les observateurs de l’ONU, la manifestation pacifique de cet après-midi a regroupé sur la grande place de Téhéran des centaines de milliers de personnes qui scandaient « Où est mon vote ? » C’est le même scénario qu’en juin 2009. Selon une fuite émanant d’un officiel du régime, des bourrages d’urnes auraient été pratiqués par les gardiens de la révolution dans la plupart des bureaux de vote. Il s’agirait, selon ces mêmes sources, de pas moins de 20 millions de bulletins de vote ajoutés au dernier moment pour favoriser le président Jaffar. Ce dernier, ayant averti qu’il ne tolérerait pas les réactions de ceux qu’il appelle « les mauvais perdants des élections », a donné l’ordre à la police de tirer à balles réelles sur la foule pour la disperser. Il y aurait déjà plusieurs dizaines de morts et des centaines d’arrestations. Des tribunaux d’exception ont été formés.

Sur les sites internet, les manifestants, guère intimidés, ont proposé de recommencer le lendemain une seconde marche de protestation pacifique, toujours sur le thème « Où est mon vote ? » On s’attend au double de manifestants. Le président iranien Jaffar a prié tous les journalistes étrangers de partir.

TURQUIE – Une nouvelle embuscade tendue par un commando de combattants kurdes peshmerga à la frontière turco-iranienne, dans la région située entre Hakkâri et Mahabad a fait huit morts. Sept policiers turcs et un combattant du PKK, Front de libération kurde.

DÉMOGRAPHIE – Selon un dernier bilan de l’INED, l’Institut national d’études démographiques, nous sommes actuellement 8 milliards d’humains sur terre, ce nombre devrait atteindre 10 milliards d’ici dix ans.

D’après cette étude, la taille moyenne de l’Homo sapiens moderne est de 1,70 mètre (1,75 mètre pour l’homme et 1,65 mètre pour la femme). Le poids moyen mondial est de 70 kilos.

Sur les 8 milliards d’humains, on compte une proportion de 53 % d’hommes pour 47 % de femmes. L’espérance de vie moyenne est de 70 ans (65 ans pour les hommes et 75 ans pour les femmes).

Selon les prospectivistes, l’humanité doit évoluer dans deux directions : tout d’abord, vers une augmentation de la taille liée à l’amélioration de la nutrition des enfants, plus riche en calcium et en protéines. D’autre part, vers la masculinisation de l’humanité, à cause de l’utilisation de l’échographie dans les pays du tiers monde, qui permet de connaître le sexe des bébés avant leur naissance, entraînant ainsi de nombreux avortements lorsque ce sont des filles.

PROJET FOU – Un investisseur privé, le milliardaire canadien Sylvain Timsit, a proposé de fabriquer un vaisseau spatial géant en vue de coloniser une autre planète en dehors du système solaire. Son engin devrait voyager pendant mille deux cents ans, ce qui signifie que l’équipage de départ devra se reproduire jusqu’à obtenir l’équipage d’arrivée. C’est un projet dément auquel le milliardaire tient énormément malgré les critiques et les moqueries du milieu scientifique et tout spécialement astronautique. Sylvain Timsit a déjà investi plusieurs dizaines de millions de dollars canadiens dans l’étude de faisabilité et il compte passer dans les mois qui viennent à la construction des premiers éléments du vaisseau proprement dit. Il s’inspire, pour ce projet, d’un vieux livre de science-fiction de 2006, Le Papillon des étoiles, et a donc décidé, en hommage à cet ouvrage, de baptiser son vaisseau Le Papillon des étoiles 2.

SCIENCE – Sans nouvelles de l’expédition du célèbre paléontologue Charles Wells à la recherche de dinosaures dans le lac souterrain Vostok, en Antarctique, ainsi que des deux personnes qui l’accompagnaient, dont notre consœur Vanessa Biton, le ministre de la Recherche a décidé d’envoyer un navire de l’armée équipé de radars de dernière génération dans la région d’où est parti leur dernier message. Ce vaisseau, spécialisé dans le sauvetage de naufragés, permettra de procéder à des recherches plus précises sur place. Il pourra notamment détecter les signaux émis automatiquement par les balises GPS cousues dans la doublure des anoraks des trois explorateurs. Le dernier message envoyé par le professeur Wells date d’hier soir : « Nous avons réussi à percer jusqu’à une poche d’air probablement au-dessus du lac, nous descendons. » Depuis lors, c’est le silence.
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Voilà, ils en parlent dans leurs actualités.

« Séisme suivi d’un tsunami dévastateur. »

S’ils savaient que j’ai eu le temps d’apprendre à me brancher sur leurs systèmes de communication.

J’ai appris à interpréter leurs ondes sonores.

Je parle toutes leurs langues.

J’entends toutes leurs musiques.

Je capte toutes leurs émissions télévisées, et même leurs conversations téléphoniques.

Tout dépend où je place mon attention. Certains mots me font réagir plus que d’autres. Comme lorsqu’ils me nomment « personnellement ».

Terre.

Gaïa.

Ou même : le Monde.

Ils me prennent juste pour une sphère minérale. C’est leur conception du mot planète.

Un objet inerte dans lequel on peut faire des trous, pour soutirer les minerais, les liquides, les gaz sans même dire le moindre « s’il vous plaît » ou « merci ».

Ils ne se sont jamais demandé pourquoi j’étais tiède.

Ils ne se sont jamais demandé pourquoi je tournais.

Ils ne se sont jamais demandé pourquoi il y avait de la vie sur ma surface plutôt que rien.

Ils n’ont jamais imaginé que j’étais vivante et, surtout, capable de penser.

Ils méprisent tout ce qui ne leur ressemble pas.

Si cela n’a pas d’yeux, cela n’a pas d’intelligence.

Si cela n’a pas de bouche pour crier, cela ne souffre pas.

Il faut que je me calme.

Dans le cas de l’expédition au pôle Sud, ce n’était pas, pour une fois, pour me voler mon sang noir. Ces trois-là cherchaient des vieux os, des squelettes de dinosaures.

Quelle dérision, s’ils savaient ce qu’il s’est réellement passé là-bas…

Allez, ces trois imbéciles, je les recrache.
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La bouteille fait gicler son bouchon de liège et laisse jaillir une écume de champagne qui termine sa course dans les coupes alignées.

Il est 23 heures et les soixante-neuf chercheurs évolutionnistes ainsi que leurs neuf jurés sont réunis dans la grande cour carrée de l’université de la Sorbonne.

David Wells s’avance vers Aurore Kammerer qui déguste lentement la boisson pétillante.

– Et voilà, c’est nous les « heureux gagnants », dit-il pour engager la conversation.

Elle lui jette un regard rapide.

– Nous n’avons pas encore gagné.

– Nous avons été sélectionnés comme finalistes. Trois parmi soixante-neuf, c’est déjà pas mal.

– Dans ce cas, nous pouvons considérer que nous sommes aussi les gagnants d’autres « concours ». Le spermatozoïde qui a permis votre naissance a gagné sur ses 300 millions de concurrents, ironise-t-elle.

– En effet, nous les vivants sommes tous des gagnants.

– Vivants ? Je dirais plutôt survivants. Vous imaginez tout ce qu’il a fallu comme centaines d’ancêtres qui parviennent jusqu’à 16 ans au moins et fassent l’amour pour que nos parents eux-mêmes existent, fassent l’amour et donnent naissance à nos deux dérisoires personnes. Combien de millions de hasards…

– D’épidémies évitées, de famines évitées, de guerres évitées, surenchérit-il. On peut voir ça comme ça. Nous sommes les survivants de tous les malheurs de nos ancêtres…

– Et de toutes leurs erreurs. Beaucoup de nos malheurs actuels leur sont imputables. C’est parce qu’ils ont fait de mauvais choix que nous payons le prix fort aujourd’hui.

– C’était nos parents, mais nos enfants comptent aussi. En tant qu’endocrinologue, vous la voyez comment cette évolution des prochaines générations ? demande-t-il.

– Avec plus de femmes. Et vous, en tant que biologiste ?

– Avec plus de gens de petite taille.

– Normal. Vous dites cela parce que vous êtes petit. J’ai vu vos talonnettes.

– Ciel, je suis repéré, plaisante-t-il.

– Eh oui, on croit tous que notre spécificité va devenir la règle d’évolution de toute l’espèce.

Elle a un petit mouvement du menton.

– Regardez là-bas, le type du projet « Clone ». Eh bien il a un frère jumeau ! Le type du projet « Fontaine de jouvence » est venu avec son grand-père. Et celui du projet « Robot avec conscience à psychanalyser » est avec un dandy bizarre qui a le look de Sigmund Freud. M’étonnerait pas que ce soit son psy.

– Et vous, vous croyez que l’évolution tendra vers la féminisation… parce que vous êtes une femme.

Il lui remplit à nouveau sa coupe.

– Il faudrait que nous nous tenions au courant de nos expéditions respectives, afin de savoir si la course vers la féminité gagne sur la course vers le rapetissement…

Elle boit à petites gorgées son champagne, puis enchaîne avec curiosité :

– Et là-bas, au Congo, vous pensez découvrir une humanité plus petite et plus évoluée ?

– Je l’espère.

– Et quand bien même vous la trouveriez, cela changerait quoi ?

– Je crois que ma vision originale de ce peuple, jusqu’à présent largement sous-estimé, peut avoir des répercussions. Le changement de regard d’un simple humain peut changer l’évolution de toute son espèce. Mon père disait : « Une goutte d’eau peut faire déborder l’océan. »

Elle se tourne vers le serveur affairé, happe un canapé et parle la bouche pleine.

– J’avais vu un dessin humoristique qui représentait deux poissons. Le petit demandait au grand : « Dis, maman, il paraît que certains d’entre nous sont sortis de l’eau pour marcher sur la terre ferme. C’était qui ? » Et la mère répond…

– … « Des insatisfaits », l’interrompt-il.

– En effet, c’est presque ça. Moi, je la connaissais avec « des angoissés ».

– De toute manière, des êtres qui avaient une raison d’échapper au milieu de leurs parents, où ils ne se développaient pas, pour aller vers l’inconnu et prendre des risques.

Les deux chercheurs observent les autres convives qui discutent par groupes de deux ou trois.

– Il y a forcément un type, un jour, qui a décidé de quitter sa jungle et sa famille pour sortir d’Afrique, murmure-t-elle.

– Il y a forcément un jour un type qui a décidé de monter sur un bateau pour coloniser d’autres continents, complète-t-il.

– Ils ont dû être détestés par leurs familles.

– Ils ont dû être considérés comme des traîtres, des démissionnaires, des lâches.

– Des ingrats ?

– Des « irrespectueux des traditions ».

Ils se regardent et, comme pour relâcher la tension nerveuse de la journée, se mettent à rire. Ils s’arrêtent et se fixent plus intensément, intrigués l’un par l’autre.

Lentement, David se rapproche d’Aurore.

– J’ai l’impression que nous nous connaissons déjà.

– C’est une manière de draguer très classique, lance-t-elle avec un petit sourire narquois.

Il s’approche encore.

– J’ai l’impression que nous avons quelque chose de commun.

– Peut-être parce que nous sommes tous les deux des « angoissés insatisfaits qui avons envie de sortir de l’eau et de prendre des risques ». En dehors de cela, je ne vois rien d’autre.

Il l’observe sans ciller.

Elle a un petit nez pointu à la manière d’un suricate, des grands yeux beige clair presque dorés et étirés en forme d’amande, des lèvres charnues au-dessus d’un petit menton arrondi. Ses lunettes à monture noire lui donnent un air sérieux.

Elle le scrute attentivement et se dit que, sans ses talonnettes, il ne doit pas mesurer plus d’1,70 mètre, soit cinq bons centimètres de moins qu’elle. Il a une tête ovale un peu semblable à celle d’un gros bébé. Sa peau est étonnamment fine et lisse. Son nez est rond, ses yeux sont brun foncé, presque noirs.

Il approche encore un peu son visage. Leurs lèvres ne sont plus qu’à quelques dizaines de centimètres. Il s’étonne qu’elle n’ait pas reculé.

C’est alors qu’une voix, derrière elle, retentit.

– Ah, Aurore ! Tu es là !

David reconnaît le professeur Mercier qui présidait le jury.

– Formidable, votre projet sur les pygmées, monsieur Wells ! Franchement, j’ai bien aimé votre présentation avec les blattes qui rétrécissent pour s’adapter au diamètre des tuyaux de plomberie, je n’y avais jamais pensé. L’« évolution par la réduction de taille ». En fait, je peux vous le dire, mes collègues étaient moins emballés, c’est moi qui ai insisté pour que vous soyez sélectionné. Le colonel Natalia Ovitz, vous savez, la petite femme à ma droite, m’a beaucoup aidée à promouvoir votre idée du « Small is beautiful ». Les autres préféraient les robots narcissiques, allez savoir pourquoi.

Christine Mercier défait son chignon. Ce simple geste la fait rajeunir d’un coup.

– Les pygmées, c’est mieux que les robots, approuve Aurore d’un ton faussement enjoué.

Christine Mercier n’écoute qu’à moitié, elle mange la jeune femme du regard. Elle inspire pour retrouver une contenance puis se force à sourire. Soudain quelqu’un attire son attention et elle les quitte pour rejoindre le troisième finaliste.

– Ah, docteur Saldmain. Bravo. Votre projet de « Fontaine de jouvence » est passionnant. Changer les organes abîmés des vieillards contre des neufs et les « réinitialiser », c’est vraiment très original. J’imagine enfin un monde où nous vivrions tous deux cents ans. Cela doit être fabuleux de remplir une seule vie avec une dizaine de mariages, une vingtaine de métiers et une trentaine d’enfants ! Vous allez donc partir à Miami, capitale planétaire des retraités à prothèses, pour étudier les dernières techniques de recréation d’organes endommagés à partir de cellules souche. Quelle aventure !
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S’ils savaient que ce qu’ils appellent pétrole sert de support privilégié à ma mémoire.

Mon sang noir correspond à leur matière grise.

Maintenant que les humains me le pompent, je crains l’amnésie.

Il faut que je résiste.

J’ai un devoir de mémoire.

Tout ce qui remontera de mes souvenirs doit être préservé.

Au début, je n’étais qu’énergie concentrée dans l’œuf primordial, ce que les hommes appellent « Big Bang ».

Et puis tout s’est embrasé, a explosé et provoqué un formidable jaillissement de lumière, de chaleur, de fureur et de poussière dans le vide sidéral.

Oui, c’est bien ainsi que tout a commencé, par une petite étincelle dans le noir.




22.

La flamme embrase l’allumette, puis est portée vers l’extrémité d’une cigarette elle-même glissée entre les lèvres d’Aurore Kammerer.

Les deux visages proches de l’éphémère lueur ont pris durant un instant une teinte orangée.

La jeune chercheuse aspire profondément la fumée, puis la laisse filer entre ses lèvres. Un cône gris et duveteux se disperse dans la nuit.

– Je sais à quoi vous pensez, dit-elle.

Elle range la boîte d’allumettes dans sa poche.

– C’est injuste d’avoir un piston pour gagner…

– Pas du tout, je ne pensais pas du tout à ça, ment-il.

Ils observent de loin Christine Mercier qui discute avec le spécialiste de la vie prolongée à deux cents ans, visiblement passionnée par ce sujet.

– Nous allons nous pacser. Nous espérons avoir des enfants un jour. Il faut juste attendre que la loi sur les dons anonymes de spermatozoïdes soit votée. C’est déjà passé dans les pays scandinaves. En général, la modernité part du nord et descend vers le sud, n’est-ce pas ?

– Je présume que si vous n’avez pas droit aux dons de spermatozoïdes anonymes, après votre union officielle vous adopterez des filles. Et peut-être même qu’avec vos connaissances des fécondations in vitro, vous pourrez en « fabriquer ».

Ils se regardent.

– Et vous, monsieur Wells, vous êtes en couple ?

– Bien sûr. Comme vous.

– Comme moi ?

– Je veux dire avec « une femme qui m’aime ».

Elle sourit, pose sa cigarette et boit sa coupe de champagne.

– Et vous l’appelez comment l’heureuse élue ?

– Maman.

Aurore avale la boisson de travers, puis éclate de rire. Du coup, elle s’étouffe et il est obligé de lui donner des tapes dans le dos. Elle arrive enfin à respirer.

– Vous vivez encore avec votre mère ! À votre âge ?

– J’attends la princesse charmante, alors la plupart de mes relations foirent. Je place la barre trop haut, je suis toujours déçu.

Elle pose sa coupe.

– C’est vrai qu’à bien vous regarder, vous avez l’air romantique.

– Je le revendique. Mon père disait « toute erreur assumée devient un choix artistique ».

– Jolie phrase.

L’écran de fumée de la cigarette a disparu, il perçoit son parfum au patchouli et, derrière, l’odeur de sa peau.

En retour, elle perçoit son odeur de sueur légèrement opiacée saturée d’hormones masculines et la fragrance d’une eau de toilette à la bergamote.

Il s’approche.

– J’ai vraiment l’impression de vous connaître depuis longtemps, je suis sincère.

Elle ne se dérobe toujours pas, le laisse entrer dans son espace. C’est son smartphone qui brise la magie de cet instant. Il hésite puis saisit d’un geste l’appareil et écoute. Au fur et à mesure qu’il entend ce qui est prononcé dans le petit haut-parleur, il devient livide.

Il raccroche et range son smartphone d’un geste mécanique. Son visage est blême.

– On vient de retrouver mon père, mort. Dans un glaçon.
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Ne pas oublier.

Il faut que je fasse remonter mes souvenirs avant qu’ils ne soient aspirés par ces humains indélicats.

Je me souviens de ma naissance.

C’était il y a 4,6 milliards d’années.

Les poussières se sont agglomérées pour former des roches, les roches se sont tassées.

Je me suis « réunie ».

Plus j’étais grosse et plus j’attirais les poussières et les rochers alentour.

Et à force de grossir, j’ai fini par former une belle sphère, bien ronde, bien lourde qui flottait dans l’espace.

Autour de mon noyau de fer, un magma orange coulait.

J’étais œuf.

Mon cœur étant bien compact, je me suis mise à tourner sur moi-même.

Je ne me rendais pas encore compte de ce que j’étais.

Et puis est arrivé l’accident.




24.

La voiture freine d’un coup sec, mais trop tard. Tout semble alors se dérouler au ralenti. Le conducteur du taxi, en voulant éviter la voiture grise qui a surgi sur sa gauche sans respecter le feu rouge, donne un grand coup de volant. Le caoutchouc des pneus perd son adhérence et la voiture poursuit sa trajectoire, frôle un piéton, un vélo et un chien mais emportée par sa vitesse, zigzague, franchit la ligne blanche et percute de plein fouet le bus qui arrivait en face.

David Wells écarquille les yeux.

La tôle avant du taxi se tord dans un bruit de métal déchiré. La vitre explose en mille éclats alors que le conducteur et son passager sont violemment projetés en avant, le souffle coupé. Les airbags se déclenchent. Le visage de David frappe la moiteur rassurante du sac déployé comme un ventre mou.

La foule, qui s’était éloignée au moment du miaulement caractéristique des pneus, puis du bruit de choc métallique, se rapproche prudemment pour constater les dégâts. Le bus est intact, en revanche le taxi est complètement enfoncé.

David se démène et parvient enfin à s’extraire du véhicule. Il hésite sur la conduite à tenir. Voyant que le chauffeur est encore coincé dans les airbags, il sort un billet de 50 euros et le glisse dans la main crispée qui sort des sacs gonflés. Puis, soulagé d’être indemne, il referme les doigts de la main du chauffeur et se met à courir, regrettant d’avoir incité le taxi à aller de plus en plus vite. Pour l’instant, il a d’autres priorités.

Il galope à perdre haleine, traverse plusieurs rues puis arrive enfin à sa destination. Il reprend son souffle devant le vaste bâtiment qui annonce en lettres peintes : « MORGUE MUNICIPALE DE PARIS ».

L’intérieur vieillot sent le salpêtre. Un concierge lui demande d’attendre dans une salle prévue à cet effet. Pas loin de lui, un groupe d’infirmiers en blouse blanche discutent de leurs clients les plus « gratinés ». L’un d’eux raconte qu’il a lu un livre sur les « Darwin Awards », le prix qui récompense ces humains morts d’une manière tellement stupide qu’ils prouvent que l’homme n’évolue pas vers l’intelligence mais vers la bêtise.

David perçoit des bribes de conversation.

– … Et celle du type qui a ouvert une lettre piégée qu’il avait lui-même envoyée et qui lui avait été retournée parce qu’il n’y avait pas suffisamment de timbres !

– Et le Brésilien qui a essayé de battre le record du plus long vol accroché à des ballons de baudruche. Harnaché de mille ballons gonflés à l’hélium, il a été emporté par le vent. Son corps a été retrouvé trois mois après son décollage.

Ils éclatent de rire.

– Et celle du type qui était en barque sur un lac, qui a été aspiré par un Canadair et recraché sur une forêt en flammes !

– Et le type qui jouait à la roulette russe avec un… automatique !

Enfin le concierge appelle :

– Monsieur Wells ?

Le jeune homme s’approche et, pour expliquer ses vêtements déchirés, ses cheveux ébouriffés et le sang sur sa chemise, a un geste pour dire : « Ce serait trop long à raconter. »

– On vous attend au labo, monsieur Wells. C’est après la cour centrale, salle 127 bis, au fond à droite.

David traverse en courant l’immense institution qui gère les humains en fin de parcours. Des cercueils sont empilés dans la cour centrale alors que des pancartes fléchées indiquent : « Funérarium », « Crématorium », « Médecine légale », « Morgue », « Laboratoire d’analyse ». Il se précipite dans cette direction. Dans la salle d’attente, sa mère est déjà là.

Mandarine Wells, une femme menue et habillée de plusieurs couches de vêtements noirs, a la tête enfouie dans les mains. À l’entrée de David, elle se dresse et le reçoit dans ses bras tendus.

Un homme en blouse les rejoint.

– Famille Wells, je présume ?

Le médecin légiste est un homme brun aux grands yeux marron et aux mains larges qui semblent l’encombrer au point qu’il tente de les cacher dans son dos puis dans ses poches.

– Votre mari a été retrouvé ce matin. Il était déjà dans cet état-là. Dès que les militaires l’ont repéré grâce à la balise GPS de son anorak, ils ont affrété un avion pour le ramener. En fait, il n’est ici que depuis un quart d’heure.

– Qu’est-ce que vous entendez par « cet état » ? bredouille la femme en noir.

L’homme ne semble pas avoir entendu la question, il se contente de hocher la tête en signe de compassion. Il arbore une étiquette sur sa poitrine : « Docteur Michel Vidal, médecin légiste ».

– J’aurais évidemment pu agir, mais étant donné les circonstances spéciales et l’état des sujets, votre présence était indispensable avant d’entamer la moindre procédure. Je vous remercie d’être accourus aussi vite. Vu la situation, il m’a semblé plus prudent de ne pas le déposer ici, mais dans le placard réfrigéré qui appartient en fait au « restaurant de la morgue ». En fait, vous comprendrez que je n’avais pas vraiment le choix.

– C’est quoi son « état » ? insiste Mandarine Wells.

Le médecin légiste ne répond pas et les guide vers un escalier qui sent le désinfectant à la lavande et au citron.

Il affiche un air navré.

– Hum… l’avion possédait un système de conservation perfectionné et quand ils les ont trouvés, les militaires ont pensé… enfin… Pour moi aussi, c’est une totale surprise, c’est évidemment la première fois que des corps m’arrivent ainsi, alors j’ai paré au plus pressé. Enfin vous allez vous rendre compte par vous-mêmes.

Il déverrouille une porte et les introduit dans une pièce étanche. L’interrupteur ne fonctionne pas, il se saisit d’une lampe-torche de secours et éclaire trois blocs transparents de deux mètres de hauteur chacun.

David et Mandarine Wells s’approchent et comprennent que ce sont des blocs de glace taillés à la scie électrique.

À l'intérieur du premier, ils distinguent une femme dont l’anorak orange porte l’inscription « GELUX ». Au-dessous, le regard ne peut éviter le slogan de l’entreprise : « Les meilleures viandes conservées dans le froid aux prix les plus bas. »

Les pieds de la femme prisonnière de la glace ne touchent pas le sol et elle ressemble à ces photos de personnes qui sautent en l’air. Les yeux grands ouverts semblent étonnés. Les cheveux roux éparpillés sont figés. Un appareil photo est suspendu à son cou et semble se maintenir en apesanteur devant elle.

Dans le deuxième bloc de glace, une autre femme porte un casque sur lequel est écrit : « CANAL 13 : La chaîne des voyages de l’extrême ». Une caméra est accrochée à son cou et ses traits reflètent la frayeur. Ses mains protègent son visage, comme si elle voulait empêcher un monstre d’approcher.

Enfin le médecin légiste éclaire le troisième cube transparent et Mandarine Wells ne peut retenir un cri. Au milieu du bloc de glace, son mari est parfaitement intact. Il porte lui aussi un anorak orange avec inscrit GELUX.

Si la première femme dans la glace affichait un air étonné, et la seconde un air effrayé, ce dernier a un visage complètement épouvanté. Le vieil explorateur est lui aussi en lévitation au milieu de la glace translucide. Sa barbe blanche et ses sourcils blancs semblent soufflés par une tempête. Ses yeux et sa bouche sont béants, et on peut distinguer sa langue et ses dents.

– Charly ! Oh, mon amour ! gémit Mandarine en effleurant la glace.

Le docteur Vidal siffle dans ses deux doigts et deux aides en blouse grise surgissent.

– Vous êtes la première famille à venir chercher votre glaço… votre parent. Le professeur Charles Wells était… un peu la vedette de cette… cargaison… enfin je voulais dire de cette « expédition ».

Les assistants soulèvent avec difficulté le bloc transparent et le placent sur un chariot. Michel Vidal ouvre la marche. Ils franchissent le sas de la pièce froide, l’amènent au laboratoire, déposent le cube translucide sous l’éclairage de la table d’autopsie. Le médecin légiste leur fait signe de reculer puis il se tourne vers David et Mandarine Wells.

– Si vous m’y autorisez, je vous propose de le dégeler… enfin de le « libérer ». Mais vous pouvez identifier le corps, et partir si vous ne voulez pas assister à l’opération.

– J’ai entendu dire qu’un corps conservé dans le froid pouvait être « vivant », avance David. Si je me souviens bien, Walt Disney en personne a eu recours à la cryogénie dans l’espoir de renaître plus tard…

– En effet.

– Y a-t-il une chance, même infime, que mon père puisse être réanimé ?

Le médecin légiste ôte lentement ses lunettes et se met en devoir d’en frotter les verres avec un coin de mouchoir.

– Désolé, monsieur Wells, la cryogénie, c’est de la science-fiction. Dans la réalité, les lois de la physique sont immuables. À zéro degré, l’eau gèle et le noyau des cellules explose. On ne peut pas renaître après être resté dans un congélateur plus de quelques minutes. Votre père est resté au moins douze heures dans la glace.

David examine son père qui semble en tout point vivant. La peau est intacte, la bouche ouverte a des lèvres parfaitement rouges, les yeux sont largement écarquillés, les mains tendues en avant semblent vouloir repousser une menace terrifiante qui fonce sur lui.

– Ce que vous voyez, continue le médecin, ressemble à un être vivant mais ce n’est qu’un pur objet. Comme une sculpture. Si vous possédiez un système de réfrigération adéquat, vous pourriez même le mettre en décoration dans votre salon…

Il s’interrompt, confondu lui-même par l’incongruité de sa suggestion, puis tousse dans sa main et se reprend.

– Enfin, si c’était autorisé évidemment. Bon, je le dégèle ?

Prenant l’absence de réponse pour un consentement, le docteur Vidal fait signe aux assistants qui brandissent les chalumeaux et s’attaquent à la glace. Sous la lueur des flammes, le bloc transparent se creuse. L’eau ruisselle, des flaques se forment au sol et une vapeur bleutée embrume la pièce. Quand les deux assistants approchent du corps proprement dit, ils utilisent des sèche-cheveux dont la température et le souffle sont plus faciles à moduler.

Bientôt, une main rose pâle semblable à de la porcelaine surgit de la gangue de glace.

Puis un bras.

Puis une épaule.

Puis le cou, et le visage.

– Charly ! sanglote Mandarine. Oh, mon Charly !

Lorsque le torse est totalement dégagé, le corps s’affale en avant.

Mandarine veut le saisir mais le médecin légiste l’arrête pendant que les deux assistants procèdent à l’extraction. Sur un signe, ils ramènent le professeur Wells de la position verticale à la position horizontale qui sied davantage aux morts. Puis, délicatement, ils déshabillent l’illustre explorateur et déposent ses vêtements dans une bassine métallique. Le torse dénudé révèle une peau blanche, laiteuse, parsemée de taches de vieillesse et de poils argentés.

– Vous confirmez reconnaître le corps ? demande le docteur Vidal à la veuve.

Elle bredouille encore un « Mon Charly ! » que le médecin légiste considère comme une approbation.

– Signez ici, s’il vous plaît.

Un assistant vide le contenu de la bassine dans un grand sac plastique qu’il tend à David en lui disant :

– Jeune homme, je crois que ceci est votre héritage.

David ne bronche pas, il contemple le corps nu de son père, prenant conscience qu’il ne le reverra plus jamais bouger et parler. Machinalement, il saisit le grand sac plastique. À côté de lui, sa mère pleure doucement et le médecin affiche cet air artificiellement compassé qu’il a dû mettre au point pour tous ses « clients ».

– Mes condoléances, madame. Mes condoléances, monsieur.

Il se sent obligé d’ajouter :

– Désolé, il arrive parfois ce genre d’incident. Cela peut surgir n’importe quand, n’importe comment, n’importe où, pour n’importe qui. On n’y peut rien. Ce n’est la faute de personne. C’est seulement « pas de chance ».

Satisfait de sa phrase, il reprend son air compassé et articule :

– Je suis sûr qu’il n’a pas souffert.
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Cela m’a fait mal. Très mal.

Cela s’est passé il y a 4,4 milliards d’années.

Après 200 millions d’années de tranquillité, le problème a surgi des confins de l’univers.

C’était un astéroïde énorme, beaucoup plus gros que tous ceux qui avaient percuté ma surface jusque-là.

Bien plus tard, quand les astronomes humains ont déduit son existence, ils l’ont baptisé Théia.

En fait, Théia était de la taille de Mars, soit la moitié de la mienne, 6 000 kilomètres de diamètre.

Théia a foncé sur moi à 40 000 kilomètres-heure.

Le choc était inévitable.

Sous l’angle de frappe oblique, Théia a raclé ma peau, en profondeur, arrachant mes jeunes couches protectrices superficielles, creusant, et pour finir s’enfonçant, au point de faire jaillir mon magma orange dans le vide sidéral. Et comme Théia était sous l’influence de ma gravité, elle a fait le tour de ma surface.

J’ai eu la sensation d’être écorchée vive sur la moitié de mon corps.

Comme lorsque les humains épluchent une pomme.

Si j’avais eu une bouche, assurément, j’aurais hurlé.

Mais je n’avais rien pour exprimer cette douleur et personne de toute façon ne m’aurait entendue.

Ce premier traumatisme a pourtant provoqué l’éveil de ma conscience.

Théia ne m’a pas seulement écorché la peau, elle m’a ouvert l’esprit.

À l’instant où j’ai cru mourir, j’ai compris que j’étais… vivante.
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Une sonnerie stridente retentit.

Une main épuisée, sortant de la douce léthargie du sommeil, soulève le combiné téléphonique et l’approche du visage.

– … Allô ?

– Monsieur Pellegrin ? Thomas Pellegrin ?

– En personne. Qu’est-ce qui vous prend de me déranger à cette heure ?

– J’ai une bonne et une mauvaise nouvelles pour vous, monsieur Pellegrin.

– Qui êtes-vous ?

– Commençons par la bonne. Vous êtes père.

La respiration de l’homme qui écoute s’accélère.

– Ne vous inquiétez pas, monsieur Pellegrin, l’enfant se porte bien, il est même en pleine forme.

– … Et la mauvaise nouvelle ?

– L’enfant pèse 58 kg.

– Quoi ?

– Et c’est une fille. Désolée.

Cette fois, l’homme se redresse.

– Mais qui êtes-vous ?

– Cet enfant, c’est moi.

Un long silence suit.

– Je comprends votre surprise. Si vous le voulez, je ne suis pas loin, je peux venir vous rejoindre tout de suite.




27.

David Wells sait que sa mère ne rentrera pas de sitôt, elle va rester à la morgue, près du corps pour pleurer et prier.

Il grimpe l’escalier et rejoint sa chambre. Il pose le sac sur le lit, s’assied et examine la pièce.

Face à lui, un poster de Napoléon franchissant les Alpes, du peintre Jacques-Louis David, trône, immense, au-dessus de son bureau. La passion de David Wells pour Napoléon est très ancienne. Dès qu’il l’avait vu dans un livre d’histoire, il s’était dit : « Cet homme me montre le chemin. » Il ne savait pas encore qu’il serait lui-même petit.

Ce n’est que lorsque le problème s’était avéré préoccupant que David avait songé que Napoléon représentait une revanche des petits sur les grands. Après quoi, l’adolescent avait lu maints ouvrages qui parlaient de l’Empereur. Il avait collectionné les gravures, reproduit, à l’aide de petits soldats de plomb, la bataille d’Austerlitz. La maquette de la bataille figée à son instant crucial trône encore sur sa commode. Il avait aussi nommé tous ses bonzaïs du nom des officiers de l’armée napoléonienne : Berthier, Murat, Davout, Ney, Masséna. Enfin, il avait baptisé sa lapine naine Joséphine.

Son regard revient vers le sac plastique contenant les affaires de son père. Il se souvient que celui-ci lui avait déclaré : « Ce sont les rêves d’aujourd’hui qui créeront l’humanité de demain. Tout ce qui nous est arrivé de bien a forcément été rêvé un jour par un de nos ancêtres. Et tout ce qui arrivera de bien à nos descendants est forcément imaginé par quelqu’un vivant actuellement. Peut-être toi. »

David pense à une autre phrase de son père qui l’a profondément marqué : « L’histoire s’accélère tellement qu’une seule vie verra peut-être autant de changements que le cumul de toutes les vies de nos aïeuls. »

Il finit par trouver le courage de sortir les affaires du sac de son père et les étale par terre. À droite l’anorak orange, le bonnet, le sac à dos, les gants. Puis, méthodiquement, il fouille chaque poche, et retrouve un épais sachet en plastique qui contient un carnet et un stylo, mais aussi la carte mémoire d’un appareil photo. Il la place dans son ordinateur, enclenche la lecture mais le message « Fichiers invalides : lecture impossible » s’affiche. Le froid extrême a endommagé les circuits. Il essaie, en utilisant plusieurs logiciels de réparation, de récupérer des images, mais en vain.

La lapine Joséphine approche et renifle un à un les différents objets étalés sur le sol, tout en agitant son petit moignon de queue. Par chance, le sachet parfaitement étanche a conservé le carnet intact.

Il l’ouvre et lit la première page :
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Enfin nous avons atteint la poche d’air.

Nous avons ainsi pu descendre jusqu’au lac Vostok. Il est exactement comme je l’avais pensé, à la profondeur et à la taille prévues.

Ayant parcouru quelques kilomètres sur la berge sud du lac, nous avons découvert un tunnel menant à une seconde salle située sous la première.

Là, nous avons trouvé non seulement des traces de vie fossile, fougères, ammonites, vers… mais aussi des squelettes d’humains géants.

Cette découverte extraordinaire va changer notre vision de l’histoire.

Selon mes premières estimations, les mesures laser et au carbone 14 de mon assistante Mélanie, ces hommes géants sont morts il y a 8 000 ans.

Ils mesuraient 17 mètres de haut, pour un poids d’au moins 700 kilogrammes.

Durée de vie probable de 1 000 ans.

L’échelle « fois 10 » semble convenir pour les définir.

Désormais, juste avant : « Homo sapiens. 1,70 mètre. Durée de vie 100 ans », il faudra ajouter dans les livres d’histoire : « Homo gigantis. 17 mètres. Durée de vie : 1 000 ans. »

Par chance la découverte des squelettes (et même d’un corps entier conservé intact dans la glace) est assortie de celle d’une fresque gravée dans la roche sur laquelle ces géants ont eu la bonne idée de raconter leur histoire.

C’est ainsi que nous détenons non seulement une preuve de leur existence, mais un récit précis de la naissance, de l’apogée et de l’agonie de leur civilisation.

Grâce à ces fresques qui couvrent des centaines de mètres de paroi rocheuse, nous pouvons à peu près en retracer la chronologie. Voici ce qu’il me semble comprendre.

Tout d’abord, les Homo gigantis étaient mille fois moins nombreux à l’époque que les Homo sapiens aujourd’hui. À mon avis, ils devaient être tout au plus 8 millions sur toute la Terre. Ils étaient en grande majorité de sexe masculin.

Ils ont vécu plusieurs milliers d’années sur terre et ont eu le temps de bâtir une cité très structurée. Cependant, ils auraient subi un déclin provoqué par quatre catastrophes phénoménales qui se sont succédé et additionnées.

Selon cette fresque murale, le premier fléau serait un déluge qui aurait englouti leur continent (situé entre les continents européen et américain. D’où peut-être le mythe de l’Atlantide dans les textes de Platon et du déluge avec Noé dans la Bible).

Le deuxième fléau serait une glaciation qui a refroidi l’atmosphère (leur surface de peau exposée étant plus importante, ils étaient donc plus fragiles).

Le troisième fléau, semble-t-il, serait la guerre contre des hommes de taille beaucoup plus réduite (probablement nos ancêtres Homo sapiens). Ces derniers les auraient d’abord vénérés avant de s’émanciper puis de les exterminer.

Enfin, le quatrième fléau serait un astéroïde qui aurait perturbé la gravité terrestre, avantageant les êtres de petite taille et handicapant les grands.

Des détails des fresques (voir photos jointes : PICT116 à 354), on peut déduire qu’ils connaissaient non seulement l’agriculture, l’élevage, la médecine, la métallurgie (alors que la plupart de nos ancêtres, il y a 8 000 ans, en étaient à la chasse et à la cueillette) mais qu’ils maîtrisaient également d’autres connaissances comme la communication ou la médecine par les ondes.

Grâce à leur taille, leurs capacités physiques étaient décuplées.

Leurs poumons dix fois plus volumineux leur permettaient de nager en apnée dix fois plus longtemps. Certaines gravures les montrent chevauchant des baleines qui s’enfoncent dans les abysses (PICT491 à 495).

Leur cœur, leurs muscles, leur stature leur donnaient une force décuplée qui leur permettait de bâtir facilement ce qui semble, à notre échelle, des monuments. Leurs cerveaux devaient également être plus performants que les nôtres.

Avec le recul, toutes les mythologies de l’Antiquité font allusion à leur existence. Beaucoup évoquent la défaite finale des Homo gigantis face à leurs minuscules concurrents, en fait nos ancêtres Homo sapiens.

Cependant, à la lueur de cette découverte bien réelle, il faut considérer que, dans les mythologies, la victoire des héros antiques contre les géants signifie en fait la victoire des petits sauvages ignares contre les géants « civilisés ». Assurément, en les « mettant à mort », nous avons perdu quelque chose de précieux.

De manière étonnante, mon grand-père, Edmond Wells, avait déjà évoqué dans son Encyclopédie du Savoir Relatif et Absolu (chapitre « La civilisation des géants ») l’existence d’une espèce humaine surdimensionnée ayant préludé à notre propre espèce.

Il avait aussi évoqué l’idée que les catastrophes naturelles étaient les meilleurs accélérateurs de mutations d’une espèce (chapitre sur « Les quatre cavaliers de l’Apocalypse » qui étaient selon lui moins une prophétie du futur qu’un témoignage du passé). Comment avait-il eu cette intuition que je vérifie aujourd’hui ? Je ne saurais l’expliquer mais je dois reconnaître qu’il l’avait écrit et que je l’avais lu avant de venir. Pourtant je ne partage pas toutes ses intuitions. Il pensait, par exemple, que nous allions vers un rapetissement, or je crois qu’on va au contraire vers un agrandissement de l’espèce humaine. Et ce pour les raisons que nous connaissons tous : les bébés sont mieux nourris, la nourriture est plus riche, la médecine est plus efficace, etc.

Mon grand-père était passionné par l’observation et la compréhension des fourmis, et je pense que sa spécialité l’a un instant éclairé puis l’a aveuglé. Il croyait que l’homme allait rétrécir pour ressembler à… ses chères fourmis.

Aujourd’hui, tout porte à croire que, sur ce point en tout cas, il avait tort. Ses théories ne résistent pas à l’actualité. Quoi qu’il en pense, l’exemple à suivre n’est pas la fourmi mais le dinosaure.

Géants nous étions, géants nous redeviendrons. Ainsi la boucle sera bouclée.

J’ai pour ma part la conviction qu’un jour nous ressemblerons à ces colosses dont j’ai trouvé les sépultures sous le lac Vostok. Nous mesurerons 17 mètres, nous pèserons 700 kilos et nous vivrons 1 000 ans en communiquant avec des ondes cérébrales comme semblaient le faire les Homo gigantis.

C’est une intuition. C’est la mienne.

En tout cas, une chose est certaine, nous sommes, nous les Homo sapiens, une espèce de transition entre deux espèces humaines, l’humain du passé et l’humain du futur. Ce dernier n’est pas encore apparu. Il reste à inventer.




28.

Il sursaute.

La cloche d’entrée est très bruyante.

Thomas Pellegrin descend l’escalier et ouvre la porte. Devant lui une jeune femme aux cheveux châtains coupés court, habillée de jaune et de noir, et tenant une mallette en cuir à la main.

– Surprise ! s’exclame-t-elle.

L’homme met un temps à réagir.

– Voilà, c’est moi, votre fille. Je vais bientôt partir en reportage. ça peut s’avérer dangereux, du coup j’ai eu envie de vous appeler. ça fait longtemps que je voulais vous parler…

Soudain le ciel se déchire, un éclair zèbre le ciel. Il se met à pleuvoir.

La jeune femme entre, alors que dehors le ciel se déchaîne et que la pluie tombe à grosses gouttes. Elle s’assoit dans le fauteuil le plus large.

– Vous vous souvenez d’un réveillon il y a vingt-sept ans ? Il paraît que vous aviez beaucoup bu, et que ce soir-là vous disiez que vous n’arriveriez « à rien de bon ». Eh bien, ce « rien de bon », c’est… moi.

Thomas Pellegrin a un grand front, des tempes grisonnantes, un nez droit, des petites lèvres. Il est en peignoir sport. Il pousse un profond soupir.

– Je pensais que cela vous ferait plaisir de savoir que j’existais. En me récupérant à 27 ans, vous avez l’avantage d’avoir un enfant, sans avoir eu à gérer la pénible période des nuits sans sommeil, des couches qui puent, des biberons à trois heures du matin et des crises dues aux premières dents douloureuses.

Elle l’observe.

– Vous n’êtes pas bavard, hein ?… Je me mets à votre place. Un bout de passé qu’on voudrait oublier qui surgit d’un coup comme ça, incarné par une personne en chair et en os, ce n’est pas très… « confortable ».

Il reste impassible.

– Je voulais vous voir avant de partir en reportage. J’ai l’impression que je pourrais mourir là-bas et je ne voulais pas disparaître sans avoir dit « bonjour », une fois au moins, à mon… père. Je ne vais pas vous ennuyer plus longtemps. Je m’en vais et vous n’entendrez plus parler de moi.

Elle se lève. Il ne la retient pas. Alors elle reste figée face à la porte, semblant attendre quelque chose.

– Vous ne vous souvenez pas du tout de ma mère, Françoise Kammerer ?

Il fait mine de fouiller dans sa mémoire.

– Non, désolé… Comment m’avez-vous retrouvé ?

– Ma mère disait que vous étiez un « salaud de type qui faisait souffrir les bêtes soi-disant pour faire avancer la science ». J’en ai déduit que vous étiez biologiste. Elle disait que vous étiez « avec tous les cons prétentieux de l’université Descartes », que vous aviez le même prénom que saint Thomas et que, comme lui, vous ne croyiez qu’à ce que vous voyiez… Ça réduisait le champ des possibles, n’est-ce pas ? Cela fait longtemps que je m’intéresse à vous sans vous contacter. Je connais bien votre vie, vos recherches et même vos découvertes. Et je peux dire qu’en tant que scientifique, je vous admire. Vous êtes en grande partie la raison pour laquelle je suis devenue, moi aussi, biologiste, spécialiste des hormones. J’ai entièrement lu votre thèse sur « L’influence des hormones dans les sociétés abeilles ».

Il fronce les sourcils.

– Et votre mère, Françoise Kammerer, c’est ça ? Elle est où maintenant ?

– Morte. Cancer du poumon. Elle était très nerveuse. En fait, une très grande anxieuse. Deux paquets de cigarettes par jour, cela ne pardonne pas. En plus, elle était un peu dépressive, entre nous je comprends que vous n’ayez pas eu envie de rester avec elle, même pour moi par moments c’était pénible… Comme j’étais sa seule famille proche, et considérant que c’était à cause des cigarettes que maman était morte, pour rester dans la continuité, j’ai pensé que ce serait mieux de… l’incinérer. Cendre, tu retournes à la cendre.

Comme elle prononce cette phrase, Aurore Kammerer sort son paquet de cigarettes et avant que le maître des lieux n’ait pu réagir, elle en allume une et souffle la fumée.

Thomas Pellegrin lève un sourcil, surpris, mais n’ose l’empêcher de poursuivre.

– Non, je plaisante, c’est parce que je n’avais pas les moyens de payer la pierre tombale en marbre et tout le tralala, ça coûte la peau des fesses. La petite urne, c’est plus pratique et moins cher. D’ailleurs, la voilà !

Elle fouille dans sa mallette de cuir et en sort une boîte métallique. Thomas Pellegrin la saisit précautionneusement comme s’il s’agissait d’un objet sacré. Sur le côté, il y a inscrit « truffe fourrée chocolat à 75 % de teneur en cacao garantie ».

– Je plaisantais, dit-elle, et elle reprend la boîte de chocolats des mains de son père, en ouvre le couvercle et saisit une truffe qu’elle lui propose.

– Vous en voulez ? Elles sont délicieuses.

– Non, non, ça va. Continuez à me parler de votre mère. Donc vous l’avez fait incinérer. Et puis ?

– J’ai prononcé moi-même l’oraison funèbre devant ce qui restait de la famille. Vous savez ce que j’ai dit comme texte ?

– Un texte des apôtres peut-être.

– J’ai lu l’horoscope du jour de sa mort. Avec les trois rubriques. Santé. Amour. Profession. Encore un hasard des destins, elle était Cancer ascendant Cancer. L’horoscope annonçait que c’était une journée à marquer d’une pierre blanche pour son signe.

La jeune femme avale une truffe.

– Vous avez des photos de votre mère ?

Aurore fouille dans sa mallette et en sort un petit album. Thomas Pellegrin examine les différents clichés.

– J’ai le bas du visage comme elle, menton pointu, nez pointu et le haut comme vous. Regardez les yeux dorés et le grand front. Haut et droit.

Il l’examine, gêné.

– Je pense que vous voudrez effectuer un test ADN pour être sûr, n’est-ce pas ?

– Vous avez dit qu’elle avait de la famille plus lointaine ?

– De la manière dont ils me regardaient, j’ai compris qu’ils me considéraient eux aussi comme un « regrettable incident ». La dernière fois qu’ils ont évoqué mon existence, ils ont employé l’expression « l’erreur de jeunesse » pour parler de moi. Est-ce que j’ai une tête d’« erreur de jeunesse » ?

Thomas Pellegrin ne peut retenir un petit rire nerveux.

– Ah, ça y est, j’ai réussi : vous vous décoincez un peu !

Encouragée, elle poursuit.

– Vous avez oublié de me poser une question, monsieur Pellegrin.

– Ah ? Laquelle ?

– « Comment vous appelez-vous mademoiselle ? »

Il veut répéter la phrase mais elle prend les devants.

– Aurore. Je pars demain pour la Turquie à la recherche des femmes amazones qui se font appeler aussi « femmes abeilles ». Je vais encore vous faire rire mais ce qui m’a poussée à venir, c’est une discussion avec un collègue de l’université qui a retrouvé son père, vous ne le croirez jamais, entièrement incrusté dans un glaçon. Du coup… je me suis dit qu’il fallait que je retrouve également le mien avant qu’il ne soit froid lui aussi.

– Aurore…

Elle examine sa montre.

– Bon, eh bien, ce n’est pas tout ça, mais j’ai un avion à prendre.
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Théia.

La collision a été si puissante qu’elle a accentué l’inclinaison de mon axe, de 0° à 15°. Cet infime changement a donné naissance aux saisons.

Désormais, je possédais quatre visages.

Du fait de l’attraction de ma masse, les débris de Théia, ajoutés aux éclats de ma propre surface, ont formé une ceinture d’astéroïdes, multitude de rochers flottant autour de mon équateur.

Durant les quelques millions d’années qui ont suivi ce terrible accident, j’avais vraiment une autre physionomie. On aurait pu me confondre avec Saturne, car moi aussi j’avais un anneau de débris rocheux glacés autour de moi, qui me composait une large collerette.

Puis, les saisons se succédant, ces rocailles en suspension se sont elles-mêmes agglomérées et cela a donné une masse sphérique qui s’est satellisée autour de moi. Plus tard les humains ont baptisé cet amas de détritus en orbite : « La Lune ».

Quel objet céleste minable.

Un amoncellement de déchets suffisamment tassé pour faire une boule, mais pas assez massif pour se détacher de ma gravité ou ne serait-ce que tourner sur lui-même.

Quand je pense que pour la plupart des humains, c’est un objet d’inspiration poétique. C’est comme s’ils vénéraient un tas de croûtes et de cicatrices.

La Lune. Ce n’est même pas un astre doté de sa lueur propre, elle ne fait que refléter de manière atténuée la clarté du soleil.

La Lune. Le souvenir solidifié de ma plus grande douleur, mais aussi de l’éveil de ma conscience.

Je ne suis pas un astéroïde, je ne suis pas un tas de rocailles, je ne suis pas une simple boule minérale passive.

Ma masse, ma taille, mon orbite, mon cœur chaud et mon noyau de fer font de moi un être unique.




30.

– Vous savez qui je suis ? Je suis le président de la République française, monsieur ! Et c’est moi qui fais que le soleil se lève ou se couche sur ce pays ! Alors laissez-moi vous dire que votre petit jeu ne marchera pas avec moi. Vous n’êtes qu’un minable. Au revoir.

Le président Stanislas Drouin raccroche d’un geste rageur. Il reprend son combiné :

– Bénédicte ? Vous ne me passez plus de communication, j’en ai marre de tous ces incapables, je veux être tranquille.

D’un geste agacé, il ouvre le tiroir et sort son attirail. Les cristaux de cocaïne dans leur boîtier de nacre, et puis le tube d’argent pour les sniffer. Il étale trois rails bien parallèles. Tout en aspirant le produit corrosif, il se dit que tous ses prédécesseurs ont fonctionné comme lui : de la cocaïne pour se sentir fort et des maîtresses pour se détendre. Et quand la situation commençait à se compliquer, tous avaient un troisième soutien, un astrologue ou un sorcier caché dans les coulisses qui prenait les grandes décisions à leur place.

Stanislas Drouin se penche en arrière et se dit que ses prédécesseurs de gauche ou de droite ont été élus avec le même programme « moins de privilèges, plus d’égalité, moins de chômage, plus de sécurité » et, comme lui, ses prédécesseurs ont pratiqué exactement la même politique qui a abouti à « plus de chômage, moins de sécurité, moins d’égalité, plus de privilèges ».

Il se dit aussi que les quelques présidents français qui ont voulu faire des réformes ont automatiquement vu leur cote de popularité s’effondrer et tous ceux qui n’ont fait que jouir de leur pouvoir sans rien créer d’autre que des monuments à leur propre gloire ont vu leur cote grimper.

Il se souvient de la phrase du général de Gaulle, « Les Français sont des veaux », et il se souvient que désormais de Gaulle est considéré par tous les Français comme le meilleur président dans l’ensemble des sondages.

Il aspire un nouveau rail de poudre blanche et se demande si de Gaulle prenait de la cocaïne lui aussi. En tout cas, à sa connaissance, c’était le seul président qui n’était pas partouzard.

Face à lui, les portraits de ses prédécesseurs affichent leurs airs satisfaits, la main sur le cœur, sur la Constitution ou sur une carte de l’Hexagone.

Il s’attarde sur celui de Mitterrand, « La force tranquille ». Il se souvient de ce que lui avait dit son premier ministre qui l’avait bien connu. « Mitterrand avait mis au point le système du : “Que le meilleur gagne”. Dans sa jeunesse, il avait milité dans un mouvement d’extrême droite puis quand la Deuxième Guerre mondiale était arrivée, il avait appliqué cette stratégie. Il avait des amis résistants et des amis collaborateurs.

Que le meilleur gagne.

Les résistants avaient triomphé et Mitterrand avait reçu les médailles et les honneurs.

Voilà la bonne manière de gouverner, songe le président Stanislas Drouin. Jouer les deux camps simultanément et attendre de voir lequel des deux réussit.

Selon son premier ministre, devenu président de la République, Mitterrand avait apporté un soutien inconditionnel simultanément aux syndicats ouvriers et aux syndicats patronaux.

Ainsi tous croyaient qu’il jouait un jeu secret en leur faveur.

Ensuite, il laissait faire le temps pour voir qui était en position de force. Il avait ainsi rétabli la France dans le pacte Atlantique de l’OTAN, se montrant l’allié privilégié des États-Unis, et il avait nommé des ministres communistes, naturellement alliés de la Russie communiste. Il avait de même soutenu simultanément les industriels de l’énergie nucléaire et les écologistes.

Quel génie de la politique ! En fait pour être vraiment aimé du peuple, il faut s’en distancer.

Le président Drouin se souvient de l’ignoble blague que lui avait confiée son premier ministre : quand on avait appris que Mitterrand avait un cancer de la prostate et un cancer de la thyroïde, l’un de ses propres ministres avait repris sa fameuse formule : « Que le meilleur gagne. »

Stanislas Drouin contemple les portraits illustres. Il a été élu sur un programme de gauche qu’il n’a heureusement jamais appliqué pour la simple raison qu’il est inapplicable. Et tout le monde a oublié ses promesses.

Preuve qu’au moment où les électeurs votent, ils savent inconsciemment que les mesures qui leur ont fait choisir un candidat ne seront jamais appliquées.

Il fait défiler sur son smartphone les photos de sa collection personnelle de maîtresses. C’est son dada : la quantité dans le harem. Là encore, il lui serait difficile de surpasser ses prédécesseurs. Selon les huissiers de l’Élysée, François Mitterrand se faisait importer directement des secrétaires des pays scandinaves qu’il choisissait sur album. Giscard prétendait apprécier particulièrement les auto-stoppeuses. Chirac tentait de séduire toutes celles qui l’approchaient. Enfin c’est ce qu’on lui avait dit mais cela ne lui semblait pas exagéré. Le plus doué dans ce domaine, c’était quand même Kennedy qui, à ce qu’il paraît, organisait de grandes partouzes avec les plus belles filles dans chaque ville américaine où le menait sa campagne électorale.

Les Américains ont toujours eu une longueur d’avance. Et ce pauvre Clinton qui s’est fait épingler pour une simple gâterie avec une stagiaire.

Il songe à ses prédécesseurs plus illustres.

Napoléon avait un sexe de la taille de celui d’un enfant de 12 ans, si l’on en croit le médecin légiste qui a autopsié son corps. Cela ne l’a pas empêché de multiplier ses conquêtes amoureuses.

Louis XIV avait construit le château de Versailles et installé une nombreuse cour pour avoir encore plus de femmes à sa disposition.

Henri IV, selon les témoignages d’époque, troussait toutes les femmes qui l’approchaient, qu’elles soient servantes, aristocrates ou femmes de ses ministres.

Stanislas Drouin sourit.

C’est la juste récompense de tous les efforts accomplis pour parvenir au sommet du pouvoir. Même chez les singes ou les rats, c’est le mâle dominant qui profite des jeunes femelles fécondes.

Il jette un coup d’œil sur l’écran de droite où s’affichent les courbes sensibles à surveiller. En capitaine du bateau « gouvernement », il sait qu’il faut guetter ces cadrans si on ne veut pas chavirer.

La consommation des ménages augmente.

Le CAC 40 augmente.

Le nombre d’habitants augmente.

La production de voitures augmente.

La construction de logements augmente.

Tous les signaux sont au vert. Pour l’instant. Il faut garder le cap.

Son interphone bourdonne.

– Quoi encore, Bénédicte ? Je vous avais demandé un peu de tranquillité.

– Le colonel Ovitz.

Il regarde sa montre, range son smartphone, puis s’affale dans son fauteuil.

– Faites entrer.

Il empile à la hâte quelques coussins sur le fauteuil qui lui fait face.

Une femme de très petite taille pénètre d’un pas déterminé dans le bureau présidentiel.

Elle porte la même tenue que lors de la séance du jury à la Sorbonne. Elle tient une sacoche qui semble assez lourde.

– Natalia. C’est toujours un plaisir de vous voir.

– Bonjour, monsieur le président.

Elle se juche sur les coussins.

– Alors qu’est-ce qui me vaut le plaisir de votre visite ?

Elle se démène pour assurer son assise.

– L’Évolution. Je vous propose de ne pas vous contenter d’être un président qui gère les affaires courantes à court terme, mais de devenir un président qui a une vision à moyen et long terme. Bref, un président qui risque d’occuper les pages des livres d’histoire pour les générations à venir, poursuit-elle.

Stanislas Drouin fixe la naine. Elle vient de toucher juste. Cela a toujours été son ambition, de ne pas être oublié, de ne pas être un simple président parmi la longue liste des présidents qui passent.

– La seule évolution qui m’intéresse durant mon quinquennat concerne l’économie. Après moi, le déluge.

– Qui vous parle d’un quinquennat ? Je vais vous faire entrevoir le prochain millénaire. Et je vous demanderai aussi d’enregistrer en vidéo interne tout ce que je vais dire afin que, si je me faisais tuer, vous puissiez réécouter ce que j’ai dit et en tenir compte.

Le président Drouin déteste recevoir des ordres, a fortiori d’une femme, naine de surcroît. Cependant, quelque chose dans l’attitude de cette interlocutrice bizarre lui inspire le respect. Il se penche vers l’interphone.

– Bénédicte ? Personne ne me dérange pendant un quart d’heure.

Il appuie sur l’enregistreur vidéo placé derrière lui puis se tourne vers sa visiteuse.

– Soyez concise.

– Selon mes sources, nous sommes actuellement à un point clé de l’histoire non seulement de la France mais de l’humanité. Pour la première fois grâce aux satellites, aux journalistes, aux smartphones, qui permettent à tout un chacun de filmer et de mettre les images sur internet, nous bénéficions de millions d’yeux et d’oreilles qui sont à l’affût de tout ce qu’il se passe sur la surface de notre globe.

Il hoche la tête, impatient.

– Nous voici aussi à un point clé car, pour la première fois, le nombre de morts (en additionnant toutes les générations d’humains qui nous ont précédés) est égal à celui des vivants actuellement. À peu près 8 milliards. Pour la première fois nous avons la possibilité de quitter la planète pour aller essaimer ailleurs, à bord d’engins spatiaux. Nous avons la possibilité de détruire toute forme de vie sur cette planète avec l’arme atomique.

Il lui fait signe de poursuivre.

– Conclusion : vous êtes le président de la génération qui peut tout changer.

Se redressant un peu dans son fauteuil, il imagine dans cent ans un nouveau président qui regarderait sa photo à lui, Stanislas Drouin.

– Je vous écoute, Natalia.

– Nous sommes à un carrefour avec sept chemins que j’ai détectés et que nous pouvons prendre, ou plutôt que l’humanité peut prendre pour le meilleur ou pour le pire.

– Je ne vous demanderai qu’une chose, par pitié, ne me parlez pas de finances ou d’écologie, cela me fait dormir.

– Ne vous inquiétez pas, président, mes sept options de futur sont bien plus « modernes ». Imaginez un arbre à sept branches…




31.

Deux feuilles du cerisier bonzaï tombent sans qu’il y prête attention. Les autres petits arbres prient dans leur langue pour obtenir un peu plus d’eau. La lapine Joséphine grignote les fils d’un câble électrique. Les soldats napoléoniens sont en pleine charge sans que rien les fasse progresser.

David Wells relit pour la énième fois le carnet de son père défunt. Il ne cesse de réfléchir à tout ce qui s’est passé durant les dernières vingt-quatre heures. La Sorbonne. Les jurés. Aurore Kammerer. L’accident de voiture. Sa mère en pleurs. Le médecin légiste maladroit. Les trois blocs de glace. Son père figé, la bouche grande ouverte, comme s’il voyait l’indescriptible. Le carnet avec ses lignes nerveuses écrites en biais, ses schémas, ses croquis, ses listes de chiffres ésotériques, ses allusions étranges. La découverte d’une civilisation de… géants.

Tout lui semble irréel. Comme si cette journée unique n’avait jamais existé.

Il entend claquer la porte du bas et comprend que sa mère vient de rentrer. Le bruit l’a fait sursauter. Sa lapine dresse ses longues oreilles et cesse de remuer la truffe. Il descend lentement l’escalier qui mène au salon. Mandarine Wells est en train de pleurer devant la photo de son mari en tenue d’explorateur dans la jungle, brandissant une molaire de mastodonte.

David la prend aux épaules.

– Maman….

Il se dit que, toute sa vie, sa mère n’a fait que deux choses : se taire et pleurer. Et peut-être aussi, dans une moindre mesure, aimer. Son père. Puis lui. Il se demande si ce n’est pas finalement la principale faiblesse des femmes : aimer les hommes.

– Mon Charly ne méritait pas ça.

Il l’étreint fermement, rassurant :

– Personne ne mérite de mourir, maman.

– Ton père était un homme précieux pour l’humanité. En comprenant le passé, il éclairait le futur.

– Je le sais, maman. Je le sais.

Elle lui saisit la tête à deux mains comme si elle voulait être sûre qu’il la comprenne.

– David, il faut que tu reprennes le flambeau. Il faut que tu continues son travail d’éclaireur du monde.

– Oui, maman.

– Il faut aussi que tu trouves une femme et que tu fasses des enfants. Afin que le nom de Wells se perpétue. Tu es le dernier de la lignée, tu sais ?

– Bien sûr, maman.

– Il faut que tu crées un foyer, c’est ce qu’aurait souhaité ton père.

Elle saisit les mains de son fils et y glisse un objet froid.

– Voilà la clef de son bureau. Il a toujours interdit à quiconque d’y pénétrer. Il doit y avoir là tous ses trésors, tous ses secrets, ses outils, ses écrits. Ils sont désormais à toi.

David se détache de sa mère, monte l’escalier, se retrouve face à la porte et tourne lentement la clef dans la serrure. Sa main nerveuse doit s’y reprendre à plusieurs fois avant que le pêne ne cède dans un grincement. Il actionne l’interrupteur et une lumière jaune inonde la pièce. Sur des étagères s’alignent des dents et des crânes de dinosaures. Il repère l’ordinateur, l’allume et trouve un fichier « Encyclopédie du Savoir Relatif et Absolu du professeur Edmond Wells ».

Le livre de son arrière-grand-père auquel son père faisait référence dans son message.

Edmond Wells, le « myrmécologue ».

Son père lui en a peu parlé. Mais pour ce qu’il en savait, son arrière-grand-père semblait ne pas s’être contenté de parler des fourmis, il s’intéressait à l’évolution de l’humanité en général et pensait qu’elle allait vers un rapetissement.

L’idée saute une génération.

David fixe l’écran de l’ordinateur. Il ignorait que son arrière-grand-père avait rédigé une encyclopédie sur ses découvertes et thèmes de réflexion.

Alors, se souvenant de la note du carnet récupéré dans l’Antarctique, il entre dans le moteur de recherche et tape : « Civilisation des géants ».

Un fichier texte s’ouvre.




32. Encyclopédie : civilisation des géants


Dans toutes les mythologies de toutes les civilisations des cinq continents, il est fait allusion d’une manière ou d’une autre à une civilisation de géants qui aurait jadis régné sur terre.

Pour les Égyptiens de l’Antiquité, la première dynastie est issue d’une race de géants venus par la mer et qui les auraient instruits, leur auraient appris la médecine et l’art de construire les pyramides.

Dans la Bible (Nombres XIII, 33), il est écrit : « Et là, nous vîmes des géants, les fils d’Anak, et à leurs yeux, nous étions comme des sauterelles. »

Dans la mythologie grecque, les géants étaient nés sur la Terre du sang d’Ouranos. Le plus célèbre était Antée, considéré comme invulnérable tant qu’il restait en contact avec sa mère, Gaïa, la Terre. On ne pouvait le tuer qu’en le soulevant du sol, exploit que seul Hercule réussit à accomplir. Cependant, chez les Grecs, les géants et les dieux sont deux notions voisines. Ainsi le Titan Prométhée a enseigné aux hommes l’usage du feu et les Cyclopes l’usage de la métallurgie.

Chez les Romains, Pline, dans son Histoire naturelle, rapporte (livre 7, chap. 6) qu’il a trouvé après l’effondrement d’une colline un squelette d’un géant de presque 20 mètres de haut qu’il nomme Orion.

Le savant Philostrate rapporte, lui, avoir découvert en Éthiopie une sépulture contenant un squelette humain mesurant 16 mètres.

Pour les Thaïlandais, les hommes des premiers temps étaient d’une taille colossale.

Les Scandinaves d’avant le christianisme croyaient que les premiers êtres de la création étaient hauts comme des montagnes. La patrie de ces géants aurait été située sur une île, à l’ouest, au large de leur côte, qu’ils nomment Thulé.

En 1171, l’historien Sigilbert rapporte qu’un débordement d’eau a fait ressurgir les restes d’un squelette humain mesurant 17 mètres de long.

Le dominicain Reginaldo de Lizárraga, lors de son voyage au Pérou en 1555, note qu’il existe un mythe se rapportant à des êtres de plus de 15 mètres.

Au XVIe siècle, l’historien Cieza de León relate qu’il y aurait eu jadis une invasion de géants, évoquée par les habitants de Santa Elena. Selon les récits, ceux-ci arrivèrent sur des bateaux et construisirent le temple de Tiahuanaco en une seule nuit.

Dans le Ramayana indien, on évoque des géants qui combattirent Ram. L’un d’entre eux, le géant Hanuman à visage de singe, se rangea du côté des hommes contre ses frères.

L’histoire des Toltèques écrite par Ixtlilxochitl évoque un passé peuplé de géants, nommés Quinametzins, qui disparurent presque entièrement parce que des séismes détruisirent la Terre. Après eux, les Olmèques et les Xicalancas, races humaines de taille normale, vécurent sur la Terre et décimèrent les derniers géants qui avaient survécu aux catastrophes.

Dans le domaine scientifique, on trouve aussi des références à une civilisation de géants préexistant à l’Homo sapiens. L’anthropologue Larson Kohl a découvert en 1936, sur les rives du lac Elyasi en Afrique du Sud, des ossements humains de plus de dix mètres de long. Dans les années 1960, un archéologue australien,  Rex Gilroy, a découvert au mont Victoria des empreintes fossiles de pieds d’humains géants. S’étant spécialisé dans cette recherche, il a ensuite trouvé des mâchoires humaines titanesques à Java, en Afrique du Sud et en Chine du Sud. En 1964, le chercheur Brukhalter, membre de la société française de préhistoire, a annoncé avoir trouvé suffisamment d’ossements de taille anormalement grande pour affirmer l’existence de géants à la période acheuléenne (stade glaciaire du paléolithique).

Si les géants ont vraiment existé, leur disparition est la preuve que l’évolution naturelle de l’homme est d’aller vers le rétrécissement.

Edmond Wells,
Encyclopédie du Savoir Relatif et Absolu, Tome VII.
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